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LA VIE 

i)E MADAME J. M. Ë. D E LA 
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Chapitre h 



âj ON départ de chez elle , puis de Paris , fans atta* 
diement à rien. Tout lui prédit des croix. Ellefe dé^ 
nue de tout avec joie. Son arrivée à Anneci^ puis à 
Genève , 8? enfùite à Gex , axtec divers faits 6? évé-^ 
nemens remarquables ^ tant à t égard de t intérieur que 
de f extérieur. Page l., 

Chapitre ÏÏ. 

iJEvique de Genève ordonne au F. la Combe if aller là 
voir. Union trèsfpirituelle de ces deux âmes en Dieu , 
& leur entretien. Paroles de Dieu qui la rendent certaine 
de fa volonté y avec augmentation de f es grâces. Ce que 
ceft que recevoir les opérations de Dieu immédiatement 
par le centre ; ou médiatement , par lès pui£imces\. 
D'un Saint Hermite qui lui prédit fes événemens. Ce 
quellefouffreaufujet defafilU* • . • ic> 
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Chapitre. IIL 

% ., • t 

< î. »**• 

On fe déchaîne contrellt fur fa fortic de France f 
elle le fouffre en manière divine , puis les appaife 
tous. -Dieu lui donne facilité à toutfouffrir & à 

' tout faire ; 6f lui amplifie tefprit. VEvèque de Ge- 
nève la vijtte^ f approuve avec conviSion quelleefl 
de Dieu : il lui fait £ éloge du Pt^ la Combe y & 
le lui donne pour DireSeur. Elle eji dejiituée dans 
ime maladie dont le Père la Combe la guérit mira^ 
culeufement. Vœux quelle fait à Dieu ^ ^ comment 
il les lui fait accomplir. Ce que ceft que la volonté 
devenue une aoec telle de Pieu. 'Le vrai Efprit de 
tEglife , 6f celui de Jéfus enfant. Le foin que Dieu 
a de fon extérieur. Il la dejiine à être Mère fpiri^ 
• tuelle de plujîems. P^g^ ^® 

C H A P I T R E I V. 



€ômbien''^fon état d'alors éloit différent de celui qui 
avait précédé fa purification foncière 6f douloureufe. 
2fudité Ê? élévation de fon OrUifon. Le vol éttf" 
prit marque encore imperfcSion. Pajfage en Dieu , 
j)erte de foi 6? de tout entre - deux en lui par 
union d unité. Etat heureux & in^able du réta- 
•blijfement (^rès la perte de tout. Etatpaffif ou cC in- 
différence aux biens & aux maux. Son retour ^j 
Urfulines par Genève & fa cliùte périlleufe. Ceux 
de France h latent en paix , &f en font même 
i éloge pour le mime fujet pour lequel on la condam* 
4i& enfuit e. i^ 



SES CHAPITftBS. lift 

Chapitre V. 

Comment elle fe défait de fan bien , Ç^ regarde Us 
croix comme venant de Dieu , avec compajjion pour 
ceux qui les lai procurent. Le pémQn Ifl pfrfécute par 
lui-même , puis par fentremife des hommes. Source de 
fes persécutions par un ecdejîajiique qui indipo/etE- 
vêque contre elle 6f contre le Père la tombe qttitltd^ 
nvoit donné luumime pour DireHeur. Sa conduite 6P 
manière de vie à Gex, Poflpofant lé parti des prof^ 
pérités Spirituelles ^ S^^J^^les , elle choijk le parti de, 
la croix ^ de laStule Gloire de Dieu , lequel lui pré^ 
dit^ ^ au Père la Combe croix & opprobres. DiverSes 
vexations quon lui Jait. pag« 41 

Chapitre VL 

VEvique de Genève fi laiffe indiSpoSer contre elle par 
cet Ecdéfiajiiqué qui devient aujjî le perfécutewr du 
Père la Combe , ^ le rend ShTp^^ à tEvique qui le 
menace dtinterdit. Madame Guyon fe retire aux Ur^' 
Salines de Tonon , où les persécutions la Suivent. Un 
Saint homme lui en prédit divinement la continuatiortm 

Chapitre VIL 

Etendue de Ses persécutions & de fon décri par ceux de 
Gex juSquen France. Son fond inébranlable , pa(/i- 
ble ^ indifférent ^ abandonné parSaitement'^^d tout 
moment à Dieu. De deux fortes de voies , cdle de la 
pure & nue foi ^ & celle des lumières perceptibles ^ 
^ comment Dieu retire ^ par fon moyen^ le Peré Ul 

*4 



5# .Table 

Comhe de cette dernière pour quilfe rende à la pre* 

miere. L'Evêquc approuve encor ef on dqffein , 6f rend 

un témoignage infîgne au Père la Combe: puis ilfc 

' laijffe changer par tJEccleJïaJUque. pag. 63? 

Chapitre. VI IL 

SU tranquillité ordinaire dans les vexations & en tou* 
tes chofes. Defcription dune ame de cet état de foi 
vues fa pureté Jans plus et entre-deux ni de brouillards ; 
Jbn immobilité dfouffrir les peines , les tentations , 
ies épreuves , & même les dons. Obftacles à cet état , 
où peu ont le courage d^entrer. Contentement de ces 
cmes'ld : leur liberté à parler de foi en bien , ce quon 
ne pouvoit faire auparavant. Degrés jufquà cet état 
de liberté , . de conformité à Jefus-Chrifl , defupport 
de tous , de Vie Apofiolique , oii peu font appelles , 
f^ qui paroit comme une vie commune , 6f pour-^^ 
tant bien cachée. 7f 

Chapitre IX. 

Retirée à Tonon , elle y ejl perfécutée dt ailleurs , aujp 
bien que le Père la Combe , alors à Rome , où il 
eft en ejiime. Elle ejivifitée ^ fecourue defafœur $ 
exercée par une Religieufe qui fe croyoit fort avan- 
cée ^ fans f avoir cependant quon ne vient au tout 
que par le néant. Elle tji rebutée de plufîeurs autres 
fans étonnement. Difette & maladie if elle 6f de fa 
fille. Paix inaltérable &fixe de cet état , qui pour- 
: tant n exclut point les peiiies.venant de la main de 
Dieu pour conformer tome à Jéfus-Chrifl^ 90 



DES Chapitre s. V 

Chapitre X. 

Cuérifon furnatmdk de fa fille. 'Nouveaux Jujets de. 
peines. Support des défauts , ^ condefcendance quon 
doit avoir ou ne pas avoir pour des pcrfonnes de 
différents états. Bigrejjion fur lafource 6f les caufes 
du repos & des peines où fe trouvent les âmes de 
toutes fortes et états ^'tant ici que dans t autre vie. 

page 103 

Chapitre XL 

Doute du Père la Combe aufujet de ce qu il entre dans 
(état de foi nue ^ ^ fur le fens des prédiâions. Di- 
verfes providences ^ perfécutions , fans quelle fe 
mette en peine de ce quon dit et elle. Maternité fpi- 
rituelle , même par rapport à ce Père. Une retraite 
, tunit purement à Dieu , qui lui donne ctéaire d'une 
manière divine. Elle écrit un traité. Dieu t oblige àfe 
communiquer par écrit au Père la Combe , à lui dé* 
clarer les défauts quil a encore , êf <'Cux d'une au-- 
treperfonnci 8f combien elle enfouffre. II3 

Chapitre XII. 

Son entrée dans tétat dt enfance ©* étobélffance de Je* 
JuS'ChriJi ^ ^pourquoi. Commander & obéir par le 

Verbe. Comment Jéfus'ChriJi même fait des miracles^ 
par Came anéantie. Grande maladie , où elle porte 

ïetat enfantin de Jéfus - Cliriji. Dieu commande par 
fon entremlfe. Ecrire fcs pçnfées^ moyen d'acquérir la 
Jtmplicité. Ses fouffrances é tocçajton du Père la 

fombe. IZJ 



TÎ T A B L I 

Chapitre XIIL . 

Vexations , fecours , grâces divines ^perfécutionsprévuet'f 
événemens divers durant cette grande maladie. Elle 
y apprend & éprouve une manière de s'entrecommu- 
niquer en Jtlence ^ fans paroles. Divines Communia 
cations de la Ste Trinité aux bienheureux , qui ont 
lieu même dès cette vie. Fécondité fpirituelle. Corn-- 
munications avec les Saints du ciel ,- celles de Jéfus- 
Cliriji avec la Ste. Vierge , Saint Jean , & par eux 
â d'autres. page 135 

Chapitre XIV. 

Durant fa même maladie il lui ejl prédit & montré 
quelle portera (état de la rejeSion où fut Jéfus- Chriji 
& celui de la femme du Chap. Xll. de [ Apocalipfe. 
Réduite aux abois , elle en revient miraculeufement. 
Mlle contribue à féreSion d^un hôpital à Tonon : ejt 
perfécutée^ 8? le Père la Combé recherclié à VerceiL 
Son voyage à Laufanne. I47 

Chapitre XV. 

Sortie des Urfulines de Tonon pour aller demeurer à Té- 
troit , puis de là à Turin^ elle eji par-tout diverfement 
perfécutée , calomniée , décriée , fufpeUée , mépriféc 
des uns , & ejiimée , recherchée , invitée des autres , 
Jignamment de (Evèque dtAofte & de celui de Verceil. 
Dieu lui donne de nouvelles grâces à Turin , Ë? oujjfi 
de nouvelles croix à foccajion du P. la Combe, qui 
JuJpeSe dt orgueil fon obéijfance enfantine à Dieu , 
fur ce quelle lui déclare tétaC dtune ame^ & puis il 
en revient. IJ7 



DES Chapitres. Mr 

Chapitre XVI. 

Combien les âmes qui font chargées des autres , en 
Souffrent pour leur purification 8f mort totale & 
pour textinSion de t amour propre * 6f combien donc 
Jejlts-Clwijl a dùfouffrirpour nous. £ état <t une amc 
nefe difcerne que par celles dont le fond ejl en Dieu. 
Perfécutions entremêlées. Elle a un fonge divin fur 
fa vocation. Sublimité defon état doraifon. p- 1 7 1 

Chapitre XVII. 

Elle convertit un religieux ^ puis elle lui prédit une 
infidélité. Converjton Jtnguliere d^ un autre Religieux ^ 
iomme de plujieurs autres que Dieu lui fait voir. 
Son départ de Turin pour Paris par Grenoble , oà 
elle eji vijîtée - de pliifîeurs ^ dont elle difcerne le fond. 
Etat Apojiolique , ^ fes ^ets : ÏS quon ne peut 
y être Èf aider falutairement le prochain , fans per^ 
fécutions & /ans croix. 1 80 

Chapitre XVIII. 

Combien de douleurs ont coûté d Jéfus - Cfuijl 6? à 
ceux qiiil afjbcie à fa Paternité fpirituelle , les âmes 
qu'ils doivent enfanter fpîrituellement. Certains Re- 
ligieux ^ ayant perfécuté en un lieii tOraifon & les 
perfonnes d'Oraifon , dont on voit ici d'admirables 
exemples , /«/tj Confrères viennent rétablir & redref 
fer au double ce quils avaient tâché de détruire. 
• De la fécondité des âmes en enfans Jpirituels ,• & de 
f inclination 6? communication' des unis envers les 
iUitres. 19Q 



viu T A B L e 

C H A J?,I T RE XIX, 

Exemple de la dépendance Spirituelle où ejt une ame â 
l^ égard d*une autre qui lui éfl mère de grâce. On ex^^ 
pli que à fond d cette occajîon les raifons ou caufes 
pourquoi Lieu reçoit en foi ou en fa grâce îi quil 
rejette de foi çu de fa grâce les âmes de différentes 
difpojttions , Êf cela tant en cette vie que dans tau-- 
ire , pour un tems ou pour f éternité. p ag. 1 9 9 

Chapitre XX. 

Converjîon ^ avancement cTun Religieux yufquaux 
Communications divines en faïence. Les grâces fonl^ 
communiquées par tentrcmife des âmes Hiérarchiques 
qui font en plénitude , ^ dont la Ste. Vierge Marie 
ejl la première. Converjtons & progrès fpirituels de 
plujîcurs Religieux , novices 6f autres , dont plufteurr 
lui font donnés pour enfans ^ 6? cf autres arrachés. 
Changeniens falutaires ësf foulagemens fpirituels de 
divcrfcs Rcligieufesi' a II 

Chapitre XXL 

Comment elle écrivit fes Explications fur toute TE- 
critiirè fainte(/'an 1684) ; mais après avoir fou- 
tenu auparavant de grandes épreuves de la part de 
Dicu^ ^ sêtrcfaçrifiée à fajufiice. La jû/Hcc^ la 
miféricorde fe, manifejknt différemment en diver* 
fes âmes. Jaloujte & çnvie .de quelques-^uns ^ qui 
pourtant fons gagnés à JMeu. Sa manière jepètraordi" 
naire d'écrire s particularités fur le Cantique des 
Cantiques & fur le livre des Juges. \PwWzcfl- 
tion ^approbation de fpn Moyen court. Ccp/« 
de fes éaits^ Deux faits extraordinaires. Rage du 
Démon. %ZV 



Des Châpit&es. ix 

Chapitre XXIL 

Tenq>ttc gui éclate à Grenoble contrelle. Son état 
intérieur pendant quelle fut en ce lieu-ld. Son union 
avec Dàvidy & fes effets dans tefficace defesparo^ 
les Jur Jes âmes. Manière de traiter ^ sentrecom^ 
nuiniquer en Dieu avec les Saints & des Saints ert^ 
treux , comme de la Sainte Vierge t^ de Sainte £Ii^ 
. Jaheth , de Saint Jean &c. Que fanion parfaite avec 

' Dieu eji ici comme infenfible ,• mais quon fent k^ 
Jouffre dans t union & la déf union qui regardent les 

' cmes , bien quon foit alors dans tétat participe de 
t enfante de Jéfus^Chrift. pag. Ag I 

C H Â P I T R E XXIIL 

Son voyage périlleux de Grenoble à MarfeiUe , ou elleeft 
Sabord perfécutée par ceux d'un certain parti i mais 
Soutenue de tEvèque 6f d autres perfonnes de piété. 
Les fruits qucUe y fit i pendant quon la diffame au 
lieu dtoù elle venoit , ^ quenfuite on s en retraSe. 
Partie de MarfeiUe pour Nice , elle s y embarqit 
pour Sàvone, & Gènes , & court de grands périls 
fur la mer. Nuls de tous ces péris ne font imprejpon 
fur elle. Voyageant par terre de Gènes à Ferceil 
par Alexandrie , elle eft expofée par ^ tout à plujteurs 
périls dont elle ne pouvoit échapper fans être fecou^ 
rue de Dieu ndraculeufementp 242 

Chapitre XXIV. 

Son arrivée à Verceil^ ou tEvique teflime 6f veut faire 
un itabliffement pour ty retenir. Fruit que faifoit 
iùlcPerc la Combe ^ quon tâche d attirer à Paris 



X Table dis Chapitres. 

par artifice : mais fEvêque s*y oppcje , ^vec raifort. 
Une œntinuelle maladie fait que Madame Guyon eji 
obligée de quitter Verceil avec bien du regret de tî^ 
vêque , qui en fait téloge^ Son état d'erfance de Je*- 
fus-ChriJl durant quelle fut à Verceil , où elle , écrivit 
fon explication fur {Apocàlypfe. . . page af 7 

Chapitre XXV, . 

Quittant Verceil 9 PEvéque la fait accompagner jufqud 
Turin. Elle vijite en paffant une pieufe Marquife de 
fa connoijjance. Le bien quelle y fit , comme ailleurs. 
Perfécutions y croix 6f captivité lui font. préditqdc 

' toutes parts y 6f dans fon intérieur; à quoi on fe dé- 
voue. De même auffi en repaffant par Grenoble , où 
ÏEviqueauroit voulu quelle s établit. ' 26S 




LA VIE 

D E 

MADAME GUYON, 

Èaite par cUc-mêmc. 

SECONDE PARTIE, 

Contenant ce qui lui eft arrivé hors de France. 

> ' ' ' li 

C H A P I T R E I. 

Son départ de chez elle , puis de Paris , fans attache* 
ment à rien. Tout lui prédit des croix. Ellefe dénu.c 
de tout avec joie. Son arrivée à Anneci , puis à Ge^ 
ncve , ?sf ei{fuite à Gex , avec divers faits Çsf événe* 
mens remarquables , tant à t égard de {intérieur que de 
^extérieur. 



I Jï 



JE partis après la vi/îtatîon de la Ste. Vierge 
dans un abandon étrange , fans pouvoir rendra 
raifon de ce qui me faifoit partir & abandonner^ 
çaa famille, que j'airaoia avec une extrême tcn- 
drefle , & fans aucune affurarice pofitive, et 
pérant cependant contre Tefpérance même. J ar- 
rivai aux Nouvelles - Catholiques à Paris , où 
vous fîtes encore des. miracles de providence 
£Our me cacher. Ça envoya querh: le Notaire qui 



% La Vie de Mad. Guyon. 

avoît dreffé le contradl d'engagement. Lorfqu'îl 
me le lût, jefentis un rebut étrange ,& tel qu'il 
ne me fut pas poflible de l'entendre achever , & 
bien moins de le figner. Le Notaire en fut fur- 
pris ; mai'î il le fut bien davantage lorfque la Sœur 
Garnier lui vint dite elle-même , qu'il ne falloit 
point de contrad d'engagement. Ce fut ,ô mon 
Dieu , votre feulé bonté quîcôndurfit les chofes 
de cette forte : car dans la difpofition où j'étois , 
il me'femtle que jaurois toujours préféré les 
fentimens de la S<Eur Garnier aux miens. G'étoit 
bien vous , ô mon Seigneur, qui la faifiez parler 
de la forte, puifqu'elle m'a été depuis fi contraire 
lorfqu'onvoulut m'çngager deforcc -& •contre 
votre volonté. 

• 1. Vous m'aviez fait la grâce , mon Diefir, de 
mettre mes affaires en un très-grand ordre , & tel ^ 
que j'en étois moi-même furprife, & des lettres 
que vous me faiûez écrire , auxquelles je q'avois 
gueres de part que le mouvement de la main: & 
ce fut en ce tems qu'il me fut donné d'écrire par 
Tefprit intérieur, & non par mon .efprit * ce que 
je n'avois point éprouvé jufqu alors : aaÏÏî ma 
manière d'écrire fut elle toute changée ; & Ton 
étoit étonné que j'écriviffe avec tant de facilite. 
Je n'en étçis point .du tout étonnée, : mais ce 
^m me fut donné alors comme un èflaîtn'a été 
donné depuis avec bien plus de force S^tleper-' 
fedion, ainfi que je le dirai' dans la faite. Vous? 
commentâtes a me mettre dans riropuiffancc d'é- 
crire humainement. '^ ' ' ' ' -' 

3. J'avois. avec moi' dfeijfx domeftiqûes ,^ dont 
ïa défaite ra'étoit très-difficile; parce qu^ je* ne 
croyois pas les emmener ; & fi je les euffe lâiffés , 
)l$auroicnt dit mon départ^ KPOnagroit envbyé» 
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Hprès moi , comme on fitfitôt qu'on le fût. Vous 
ménageâtes fi bien toutes chofes , ô mon Dieu ^ 
par votre providence , qu'ils vouluircnt me fui- 
vre ; & j'ai bien vu depuis que vous n'aviez fait 
cela que pour m'empêcher d'être découverte! 
car outre qu'ils ne me furent de nulle utilité, c'eft 
qu'ils s'en retournèrent en France bientôt après. 

Je partis de Paris: & quoique j'eufTe une ex- 
trême peine de quitter mon fils le cadet, ]acoa« 
fiance que j'avois à la Ste. Vierge, à laquelle je 
Ta vois voué , & que je regardois comme fa mère , 
calmoit tous mes déplaifirs. Je le trouvois en do 
fi bonnes iîiains, qu'il me fembloit que c*étoit faire 
injure à cette Reine du Ciel que de douter qu'elle 
ne prît un foin tout particulier de eet enfant. 

4. Je menai avec moi ma fille, & deux filles 
pour nous fervir toutes deux. Nous partîmes fuc 
l'eau quoique j'euffe pris la diligence pour moi , 
afin que fi l'on m'y cherchoit, on ne me trouvâc 
pas. Je fus Tattendre à Melun. Ce fut une cho- 
fe étonnante que dans ce bateau ma fille , fans 
fa voir ce qu'elle faifôit, ne pou voit s'empêcher 
de faire des croix. Elle occupoit une perfonne 
à lui couper des^ joncs , puis elle en faifoit des 
croix, & m'en cntouroit toute. Elle m'en mit 
jplus de trois cent. Je la^Iaiflbis faire , &je com- 
iprenois par le deda^is qUc ce n'étoit pas fans 
inyflerc qu'elle faifoit cela. Il me fut alors don- 
né une certitude intérieure que je n'allois là que 
-pour moiffonner la croix , & que cette petite fîlfe 
femoit la croix ;pour me la faire recueillir. Là 
SœurGarnier quivit que quelques- efforts que 
l'on put faire on. ne pût empêcher cette enfant 
de me charger de croix ^tive dit; Gc que fait cette 
cufant meparoit^zénxnyftérieux. fiUe lui dit ^ mu 
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petite demoifelie, mettez-tnoi aufli des croix : étte 
lui répliqua: Elles ne font pas pour vous , elles 
JTont pour ma cbere mère. Elle lui en donna 
quelqu'une pour la contenter ; puis elle continua 
à m'en mettre,. Quand elle en eut mis un fi grand 
nombre, elle fe fit donner des fleurs delà rivie-» 
re , qui fe trouvèrent fur l'eau & m'en faifant un 
chapeau, elle me le mit deiïuslatête^&mcdit, 
après la croix vous ferez couronnée. J admirois 
tout cela dans le filence, & je m'immoloisà TA. 
xnour comme une viâime pour lui être facri* 
fiée. 

5. Quelque tems avant mon départ, une Re<» 
ligieufe , qui eft une vraie fainte , & fort de mes 
amies , me conta une vifion qu'elle avoit euQ 
à mon fujet. Elle dit, qu'elle vit mon cœur entouré 
d'un fi grand nombre d'épines , qu'il en étoit tout 
couvert : que Notre Seigaeur lui paroiffoit dans 
ce cœur fort content , & qu'elle voyoit qu'à me« 
ûire que ces épines piquoient plus fortement , 
mon cœur loin qu'il en parût plus défiguré, ea 
paroiffoit plus beau , & Notre Seigneur plus con* 
tent, 

. 6. A Corbeil , en paffant , je vis le Père dont 
I>ieu s'étoit fervi le premier pour m'attirer fi for- 
tement à fon amour. Il approuva aflezmon def** 
fein de tout quitter pour notre Seigneur , mais il 
crut que je ne pourroispas m'accoutumer avec les 
«ouvelles Catholiques : il m'en dit même des 
cbofcs aflez particiUieres pour me faire compren- 
drc que leur efprit , & celui par lequel Notre Sei- 
gneur meconduifoit, étoient prefque incompa- 
tibles. Il me dit; fur tout , tâchez que l'on ne 
connoifle point que vous marchez parles voyes 
.|tttéxicurc9;.urc«ia.\cou3.atttferoif des perfécu* 
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tlons. Mais, 6 mon Dieu, quand il vous plaie 
de faire fouffrir une perfonne , & qu'elle s'eft li« 
vrée entre vos mains , on a beau fe cacher & 
fe précautionner : il eft difficile de fe dérober à 
votre providence , fur tout quand Pâme n a plus 
de volonté , & que fa volonté eft pafTée dans I2 
vôtre- Ne frappe-t'cUe pas elle-même où vous 
frappez? Il femble qu'elle fe revétifle d'indigna- 
tion contre elle-même. O fi cette ame alors pour- 
voit paroitre pour fe porter compaflion & fe plain« 
dre, avec quelle furie d amour & d'indignation 
ne fè fou hait eroit-elle pas & de plus grands maux, 
& une plus affreufe perte ! O Roi des amans l 
vous avez frappé fur vous-même par toute la juf- 
tice d'un Dieu : cette ame , deftinée à vous imî« 
ter & à vous être conforme, fe frappe elle-même 
avec votre juftice. O chofe admirable, inconnue 
à ceux qui ne Tout pas éprouvée ! 

7. Je donnai dès Paris aux Nouvelles Catho*' 
liques tout l'argent quej'avois: je ne me refer* 
vai pas un fol , étant ravie d'être pauvre à Texem^ 
pie de JéfuS'Chrift. J'emportai du logis neuf- 
mille livres, & je donnai tout aux Nouve]Ies« 
catholiques. On fit un contradt de fix mille livres 
pour un rembourfement dont elles avoient be« 
foin : & comme dans la fuite elles déclarèrent 
qu'elles avoient cet argent en contraâs , & que 
je ne me Tétois pas refervé par ina donation , 
croyant que cela ne fe fauroit pas , il eft retourne 
X à mes enfans , & je lai perdu , dont je n'ai eu 
aucun chagrin : car la pauvreté fait mes richef- 
fes:Lerefteje le donnai aux fœurs qui étoienc 
avec nous , tant pour fournir aux fraix du voya- 
ge , que pour commencer à les meubler. Je leur 
donn^ outre cela des ornemcjisd'Ëglifey uncè^ 
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lice , un très-beau Soleil de vermeil doré , dç» 
écuelles d'argent, un ciboire, & tout ce qu'il 
leur falloit. Je ne refervai pas même mon linge 
à mon ufage , le mettant dans Tarmoire commu- 
ne. Je n'avois ni caflette fermant à clef, ni bour- 
fe. On ne laifTa pa^ de dire quej avois emportp 
de chez moi de grandes fommes, quoique cela 
fût très - faux. Je n'avois pas même pris d'autre 
linge que ce qu'ail m'en falloit pour un voyage de 
"Paris, de peur de foupço.n , & qu'en voulant em- 
porter les hardes je ne fufTe découverte. J'avois 
peu d'empreffement pour les biens de la terre ; au 
contraire, j'avois plus de défirde les quitter, que 
de les pofféder. Ceux dont Dieu fe fert pour me 
tourmenter, n*ont pas laifTé de dire que j'avois 
emporté de groffes fommes d'argent que j'avois 
dépenfé mal - à - propos , & donné aux parens du 
P. la Combe, ce qui eft auflfî faux qu'il eft vrai 
que je n'avois pas un fol, & qu'étant arrivée à 
Anneci, un pauvre m'ayant demandé l'aumône» 
l'inclination que j'avois de donner aux pauvres 
n'étant pas éteinte dans mon cœur, & n'ayant 
chofe quelconque , je lui donnai les boutons qui 
tenaient les manches de mes chemifes;&une autre- 
fois je donnai à un autre pauvre au nom de Jé- 
fus-Chrift une petite bague toute fimple que je 
portois conime une marque de mon mariage avec 
Jéfus Enfant. 

g. Nous joignîmes la diligence à Melun , oii 
je quittai la Sœur Garriier & me mis avec les au- 
jfres Sœurs que je ne cônnoiflbis pas. Ce qui eft 
admirable c'eft, que quoique les voitures fuffent 
fort fatiguantes , que je ne dormiffe point, pe.n« 
dant ùh fi long voiage, ( moi, qui étois alors 
£ délicace que la perte du fommeil me j:endo|t^ 
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tïialadc , ) &que ma fille , enfant d'qnc'extfcme 
dclicatefle & qui n'avôît que cinq ans, ne dor-« 
mît point non plus, nousfupportâmes cependant 
fans être malades une fi grande fatigue ; & cette 
enfant n'eut pas une heure de chagrin quoiqu'elle 
ne fût au lit que trois heures toutes les nuits. 
Vous feul, ô mon Dieu, favez & les facrîfices' 
que^vous me fîtes faire , & la joie de mon cœur 
de vous facrifier toutes chofes. Sij^avoîs eu des 
Royaumes & des Empires,* il me femble que je 
les aurois quittés, avec encore plus de joie pour 
vous marquer davantage mon amour. O mon 
Dieu eft-ce quitter qiiclque chofe que de le quit- 
ter pour vous? Sitôt que nous étions arrivés à 
l'hôtdlerie , j'alloîs à TEglife adorer le S. Sacre-' 
ment, &jc m'y tenoîs jufqu'à l'heure du dîner 
Nous faifiôns, ô mon Amour, une converfa- 
tîoû dârisie caraffé vous & moi , ( où plutôt vous 
la faifiez feul en mbi } de laquelle les antres n'c- 
toie^t gueres cfapàbles : auffi ne s'en appercc- 
voît - on pas ; & la gâyeté extérieure que /avois , 
même au milieu des' plus grands péxils , les rat 
furoit. Je chantois des cantiques de joie de me 
^oir dégagée des biens, des Konneurs , des em- 
barras du fiecle. Vous nous aidâtes beaucoup 
par votre providence: cat vous nous protégiez 
d'une manière fi fingulierc , qu'il fembloît que 
vous fuflîez la colonne de feu durant la nuit, & 
}a nuée durant le jour. Nous paflames mipasex- 
traordinairement dangereux entre Chambéri & 
Lyon. Notre voiture fe rompit au fortir de ce 
pas dangereux, fi cela étoit arrivé plutôt, nou$ 
aurions péri. 

9- Nous arrivâmes a Anneci la veille de la 
Madeleine léSi ; & le jour de la Madeleine 

A 3 
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MonHeur de Genève nous dit la Meffc au tom- 
beau de S. François de Sales. Je>renouvellai là 
mon mariage ,ear4e le renouvellois tous les ans ; 
& cela , fe[on ma difpofition très^fimple , en n^ad- 
mettant rien de formel ni de difb'nâ : mais vous 
mettiez dans un fond pur & dégagé d efpèces & 
de formes tout ce qui vous plaifoit qu'il y eût. 
Ces paroles me furent imprimées :[a] Je t*épou* 
ferai en foi :je t^ époufer ai pour jeûnais : & ces autres, 
{b] Vous m êtes un Epoux de fang. Yy honorai la 
relique de S. François de Sales, pour lequel No- 
tre Seigneur me donne une union finguliere. Je 
dis 9 union : car il me parott que lame en Dieu 
cft unie avec les Saints , plus ou moins , félon 
qu'ils lui font plus conformes :& c'eft une union 
d'unité, qu'il plait à Notre Seigneur d'y réveiller 
quelquefois pour fa gloire; & alors ces Saints 
lui font rendus plus intimement préfents en Dieu 
même ; & ce réveil eft comme une intercelEon 
de Tame, connue du Saint & de l'ame. C'ed une 
requête d'ami à ami en celui qui les unit tous 
d'un lien immortel. Four l'ordinaire tout demeu* 
re caché avec Jéfus-Chrift en Dieu. 

10. Nous partîmes d'Anneci le même jour de 
la Madeleine, & le lendemain nous allâmes enten- 
dre la Meffe à Genève chez Mr. le Réfidcnt de 
France. J'eus beaucoup de joie de communier; 
& il me femble , ô mon Dieu , que vous m'y liâ- 
tes encore plus fortement. Je vous y demandai 
la converfion de ce grand peuple. Nous ar- 
rivâmes le foir aflez tard à Gex, où nous ne 
trouvâmes que les quatre murailles , quoique 
Mr. de Genève nous eût afluré qu'il y avoic des 

(a) orée 2. V. 19. %9. (A ) Ezod. 4* v. %%. 
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îneubles , ainfi qu'il le croyait apparemmenk 
Nous couchâmes chez les Sœurs de la charité 
qui eurent la bonté de nous donner leurs lits. 

Je fouffrois une peine & une agonie qui fe pour- 
roît mieux expérimenter que dire ; non tant à 
caufe de moi , qu'à caufe de ma fille , qui dé- 
cheoità vued^œil. J'avois un fort grand défirde 
la mettre aux Urfulincs de Tonon, & je me 
voulois du mal de ne Tavoir pas menée là d'a- 
bord. Alors toute foi apperçue me fut ôtée , 
& il me refta une efpece de certitude que j'étois 
trompée. La douleur s'empara de mon cœur en 
un point , que dans mon lit en fecret je ne 
pouvois retenir mes larmes. Le lendemain je dis, 
que je voulois mener ma fille à Tonon auxUrfu- 
lines jufqu'à ce que je viffe comme Ton pour- 
roit s'accommoder. Mon dcffein étoit de Fy laif- 
fer: on s'y oppofâ fortement, & d'une manière 
même aflez dure & peu honnête. Je voyois ma 
fille fondre & maigrir , manquer de tout : je la 
voyois comme une viékime gue j'avois immolée 
par mon imprudence. J'écrivis au P. la Combe 
le priant de me venir voir pour prendre des me- 
fures la-deffus , &rne croyant pas en cpnfcience 
la pouvoir retenir plus long-tems en ce lieu. Plu- 
ficurs jours s'écoulèrent fans que je puffe avoir 
aucune réponfc. J'étois cependant très -indiffé- 
rente dans la diviàe volonté de mon Dieu d'avpi^ 
du fecours ou de n'en point avoir. 
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Z^Eviquc de Genève ordonne au, P. la Combe dfLlhr la 
voir. Union trèsjpjrituelle de ces deux âmes 'en Dicu^ 
fi leur entretien. Paroles de Dieu qui la rendent certaine 
de fa volonté' , avec augmentation de/es grâces. Ce que 
xeft que recevoir les opérations de Dieu immédiatement 
par le centre ;. ou médiatcmenc , par les puijjancesn 
D'un Saint Hermitc quiJui prédit f es événemens^ Ce 
qiielle JbujSFre au fujet de Ja fille^ . 

^ OTRB Seigneur , qui eut pîtiié de ma peine & 
de lëtat déplorable de raafiUe., fit que Mr. de 
Gençvc écrivit au Père la Comb^ qu'il vint nous 
voir & nous çonfoler» & quil.luiferoitplaifirdc; 
ne pas difFérçr. Sitôt que je vis le Père , je. fus 
furprife de fentir une grâce intérieure que JQ 
puis appeller Communication, & qujejenavois 
jamais eue avec perfonne. Il mje fembla qu'une 
influence de grâce venoit de lui: à moi parle plus 
intime de Tâme, &retournoit^de moi à lui, en- 
forte qu'il éprouvait le même effet; mais de 
grâce fi pure, li nette, fi dégagée de toutfenti-r 
ment, qu'elle faifoit comme un flux & reflux -^ 
& de là s allbit perdre dans l'uA divin & invifible.^ 
Il n'y avoit rien d'hunaain ni de naturel ; raaisi* 
tout pur efprit : & cette union toute pure & faihte,^ 
qui a toujours fubfifté , & même augmenté, de- 
Venant toujours pluç une , n'^a jamais arrêté ni 
occupé l'ame un moment hors de Dieu , la laif- 
fant toujours dans un parfait dégagement : union 
que Dieu feul opère , & qui ne peut-être qu'en- 
tre les âmes qui lui font unies : union exempte 
de toute foib^fle & de tout attachement : 
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finion qui fait que loin d'avoir compaflîon de Ja 
perfonne qui fpuffre , Ton en a de la joie : & 
plus on fe voit accabler le.^ uns & les autres de 
croix , de renverfemens , féparés, détruits, plus 
on efl content : union , qui n'a nul befoin pour 
fa fubfiftance de la prcfcnce de corps; que lab- 
fence ne rend point plus abfente,ni lapréfence 
* plus préfente : union inconnue à tout autre qu à 
ceux qui réprouvent. Comme je n avois jamais 
eu d'union de cette forte , elle me parut alors 
toute nouvelle , n ayant même jamais oui dire 
qu'il y en eût : mais elle étoit fi paifible , fi éloi- 
gnée de tout fentiment , qu'elle ne m'a jamais 
donné aucun doute qu'elle ne fut de Dieu : car 
ces unions loin de détourner de Dieu, enfoncent 
plus Tame en lui. La grâce que j'éprouvois,qui 
faifoit cette influence intérieure de lui à moi & 
de moi à lui , diflipa toutes mes peines , & me 
jmit dans un très-profond repos. 

2é Dieu lui donna d'abord beaucoup d'ouver- 
ture pour moi. Il me raconta les miféricordes 
que Dieu lui avoit faites* & beaucoup de chofes 
extraordinaires. Je craignois fort cette voie de lu- 
mières. Comme ma voie avoit été de foi nue , 
& non dans les dons extraordinaires, je ne com^ 
prenois pas. alors que Dieu vouloit fefervir de 
moi pour le tirer de cet état lumineux & le met- 
tre dans celui de la foi nue. Ces chofes extraor- 
dinaires me donnèrent de la crainte d'abord. J'ap- 
préhendai rillufion , fur-tout dans hs chofes qui 
nattent fgr l'avenir : mais la grâce qui fortoit de 
]ui, & qui s'écouloitdansmona.meinerafluroit, 
jointe à ui>e humilité des plw extraordinaires que» 
j'euffeencprc vue : car je voiois qu'il auroit pré- 
féré le fentiment d'un enfanta}! fien propre j qu'il 
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ne tcnoît à rien ; & que loin de s'élever nî pott 
les dons de Dieu, ni pour fa profonde fcience , 
l'on ne poqvoit avoir un plus bas fentiment de 
foi-même qu il en avoit. C'eft un don que Dieu 
lui avoit donné dans un degré éminent. Il me 
dit , qu'il falloit mener ma fille à Tonon , & qu'el- 
le y feroit très-bien. Il me dit d'abord , après 
que je lui eus parlé du rebut intérieur que j'avois 
pour la manière de vie desNouvelIes-Gatholiques 
qu'il ne croioit pas que Dieu me demandât avec 
elles; qu'il falloit y demeurer fans engagement, 
& que Dieu me feroit connoître par la conduite 
de fa providence ce qu'il voudroit de moi ; mais 
qu'il y falloit refter jufqu'à ce que Dieu m'en 
tirât lui-même par fa providence, ou m'y enga- 
geât par fa même providence. 

3. II réfolut de refter avec nous deux jours , 
& de dire trois Mefles. Il me dit , de demandera 
Notre Seigneur qu'il me fit connoîtrç fa volonté. 
Je ne pouvois ni rien demander^ ni rien vouloir 
connoître. Je reftai dans ma fimple difpofition. 
Je commençois déjà à m'éveiller pour prier à l'heu- 
re de minuit : mais pour lors , je fus réveillée 
comme fi' une perfonne m'eût éveillée; & en 
m'éveillant, ces paroles me furent mifes fondai* 
nement dans Tefprit d'une manière un peu impé- 
tueufe : (a) // eft écrit de moi , que Je ferai votre 
volonté : & cela s'i^finua dans toute mon ame 
îavec un écoulement de grâce fi pure , & fi péné- 
trante cependant, que je n'en avoîs jamais eu de 
plus douce, de plus fimple , de plus forte & 
de plus pure. On doit remarquer fur ce fujet^ 
que bien que l'état que portoit alors mon ame fût 
un état déjà permanent en nouveauté de vie, cette 

(fl) Pf. î9. ▼. 8. 9- 
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vie nouvelle n'étoit pas encore dans rimtntitqibN 
litë où elle a été depuis ; c'eil>à-dire proprement, 
que c etoit une vie naiffante & un jour naiflTanc» 
qui va toujourss'augn[ientant& s affermiflant jus- 
qu'au midi de la gloire ; jour cependant où il ny 
a plus de nuit ; vie qui ne craint plus la mort dans 
la mort même, parce que la mort a vaincu la mort, 
& que celui qui a fouffert la première mort, ne 
goûtera plus la féconde mort. 

4.0r il eR bon de dire ici,que quoique Tame foit 
dans un état immobile , & qu'elle participe de l'im- 
muable fans que Tame forte de fa fphère ni de fon 
ciel ferme & immobile, où il n y a ni diftinâio*n, ni 
changement ; Dieu envoie pourtant quand il lui 
plait de ce même fond certaines influences qui ont 
des didinâions , & qui font connoitre fa fain te vo« 
lonté , ou les chofes à venir : njais comme cela 
vient du fond , & non par Tentremife des puiflan« 
ces, celaeft certain , & non fujetà Tillufion corn* 
me le font les vifîons,& le refte dont j'ai déjà parlée 
Car il faut favoir « qu'une telle ame dont je 
parle, reçoit tout du fond immédiatement , & quo 
de là il fe répand après fur les puiflances & fur les 
fens comme il pjait à Dieu : mais il n'en eft pas 
ainfi A^s autres âmes qui reçoivent médiateraent: 
ce qu'elles reçoivent tombe dans les puiflances, 
&fe réunit de là dans le centre ; au îieu que cel* 
les-ci fe déchargent du centre fur les puiflan- 
ces & fur les fens. Elles laiflent tout pafler,fans 
que rien fafle plus d'impreffion ni fur leur efprit 
ni fur leur cœur. De plus , les chofes qu'elles 
connoiflentou apprennent, ne leur paroiflent pas 
comme chofes extraordinaires , comme prophé- 
lie , & le refte , ainfi qu'elles paroiflent aux au« 
très : celafe dit tout naturellement^ fans lavoir 
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ni ce qu^on dit , ni pourquoi on le dit ; fans rîerf 
d'extraordinaire. On dit & écrit ce qu'on ne fait 
pas : & en le difant & écrivant, on voit' que ce 
font des chofcs auxquelles on n'avoit jamais pen- 
fé. C'eft comme une perfonnç qui poflede dans 
ion fond un tréfor incpuifable fans qu'elle penfe 
jamais à fa poffeffion : elle ne fait point fcs ri- 
chefles , & elle ne les regarde jamais : mais elle 
trouve dans ce fond tout ce qu'il faut quand elle 
en aà faire : le paffé, le préfcnt, & l'avenir eft 
là en manière de moment préfent& éternel , non 
point comme prophétie,qui regarde Tavenir com- 
me chofe à venir ; mais en voiant tout dans le pré- 
fenten [manière de] moment éternel, en Dieu- 
même , fans favoir comme elle le voit & connoit ,' 
avec une certaine fidélité à dire les chofes , com- 
me elles font do/inées fans vue ni retour, fans 
fonger fi c'eft de l'avenir ou du préfent que l'on 
parle , fans fe mettre en peine qu'elles s'accom-- 
pliflent ou non , d'une manière ou d'une autre ; 
Il elles ont une interprétation ou une autre. 
G'efl: de ce fond ainfi perdu que fortent les 
(f) miracles : c'eft le Verbe lui-même , qui opè- 
re ce qu'il .dit , dixit fef faâa funt ,• fans que 
Tame propre fâche ce qu'elle dit ou écrit. En les 
écrivant ou difant , elle eft éclairée avec certitude 
que c'eft la parole de vérité , qui aura fon effet: 
cela eft-il fait , elle n'y penfe plus , & n'y prend 
non plus de part que s'il étoit dit ou écrit par un 
autre. C'eft ce que Notre Seigneur a dit dans 
fon Evangile , que (û) l'homme tire du bon tréfor 
de fon cœur les chofes anciennes & nouvelles. Depuis 
que notre tréfor eft I>^eu même, & que notre 
cœur & notre volonté \ft toute fans referve 
(t) Peut-être oracles. (a)*Matth. ij. v. ç2.- 
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pafliée en lui , c eft là où Ton trouve un tréfor 
qui ne s'épuife jamais : plus on en diftribue, plus 
on eft riche. 

f. Après que ces paroles m'eurent été mîfcs 
dans Tefprit, il cji écrit de moi ^ gueje ferai votre 
volonté i je me fouvins que le P. la Combe ma- 
voit dit y de demander à Dieu ce qu'il vouloit 
faire de moi en ce pays. Mon fouvenir fut ma 
demande : aullitôt ces paroles me furent mifes 
dans rcfprit avec beaucoup de viteffe : Tu es 
Pierre ; & fur cette pierre j établirai mon Eglife : 6f 
comme Pierre eft mort en croix, tu mourras fur la 
croix. Je fus certifiée que c'étoit ce que Dieu vou- 
loit dé moi : mais de comprendre fon exécution, 
c'eftce que je^ne me fuis pas mife en peine defa- 
voir. Je fus invitée de me mettre à genoux, où 
je reftai jufqu a quatre heures du matin dans une 
très-profonde & très-paifible oraifon. Je n'en dis 
rien au matin au P. la Combe, Il fut dire la Mefle : 
il eut mouvement de la dire de h dédicace de 
TEglife. Je fus encore plus confirmée ; & je crus 
que Notre Seigneur lui avoit fait cannoftre quel- 
que chofe de ce qut^'étoit paOe en moi. Je le }ui dis 
après la Mefle: il me répondit, que je metois 
trompée ; auflitôt mon efprit fe démit de toute 
penfée & certitude pour n'y plus fonger, &refta 
dans fon ordinaire, entrant plutôt dans ce que le 
Père difoit, que dans ce qu'il avoit connu. La 
nuit fuivante je fus réveillée à la même heure & 
de la même manière que la nuit précédente : & ces 
paroles me furent mifes dansl'efprit (a) Funda- 
menta ejus in montibus fanSis. Je fus mife dans 
le même état , qui dura jufqu'à quatre heures 
.du matin : mais je ne penfai en nulle manière à 
; Ça} Ff. 8 tf . y* X. -Éifc €ji fondée fur les f ointes montagnes^ 
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ce que cela vouloic dire, n y faifant aucune atten- 
tion. Le lendemain après la Meffe , le Pcre me 
dit , qu'il avoit eu une certitude bien grande que 
yétois une pierre que Dieu dejlinoit pour le fondement 
d'un grand édifice : mais il ne favoit pas non plus 
que moi ce que c'étoit que cet édifice. De quel- 
que manière que la chofe doive être , ou que fa 
divine Majefté veuille fe fervir de moi en cette 
vie pour quelque deflein à lui feul connu , ou qu^il 
veuille bien me faire une des pierres de la Jcrufa- 
1cm célefte , il me femble que cette pierre n'eft 
polie qu'à coups de marteau : il me paroit qu'ils 
lie lui ont été gucres épargnés depuis ce tems, 
comme on le verra dans la fuite ; & que Notre 
Seigneur lui a bien donné les qualités de la pierre, 
qui font la fermeté & Tinfenfibilité. Je lui dis ce 
qui m etoit arrivé la nuit. 

6. Je menai ma fille à Tonon. Cette pauvre en- 
fant pris une amitié très-grande pour le P. la Com- 
be , difant , que c'étoit le père du bon Dieu. En ar- 
rivant à Tonon , j'y trouvai un Hermitc , nommé 
Frère Anfelme , d'une fainteté des plus extraor- 
dinaires qu'il y en aitgueres eu depuis long-tems« 
Il étoit de Genève & Dieu l'en avoit tiré d'une 
manière très-miraculeufeà l'âge de douze ans après 
lui avoir donné dès l'âge de quatre ans la con- 
noiffance qu'il fe feroit Catholique. Il avoit , ayec 
lapermillion du Cardinal , pour lors Archevêque 
d'Aix en Provence , pris à dix-neuf ans l'habit 
d'Hermite de S. Auguftin : il vivoit feul avec ua 
autre Frère dans un petit hermitage oi^ ils ne 
voioient perfonne que ceux qui venoient vifitei^ 
leur chapelle. Il y avoit douze ans qu'il étoit dans 
cet hermitage , ne mangeant jamais rien que des 
^égumcs avec du fel^ & quelquefois de l'huilç : U 
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jeûnoit contiauellemenc , fans s'être jamais relâ- 
ché un moment en douze ans. II jeûnoit trois foifs 
la femaine au pain & à Teau : il ne beuvoit jamais 
de vin , & ne faifoit pour l'ordinaire qu'un re- 
pas en vingt & quatre heures. Il portoit pour che- 
mife unegrofTe haire faite avec degrofles cordes 
de crin qui lui alloit du haut en bas , ne couchoit 
que fur le plancher ; il avoit un don d Vraifon con- 
tinuelle : il en faifoit de marquées huit heures cha- 
que jouir , & difoit fon ofBce : avec tout cela une 
foumiflion d*enfant. Dieu avoit fait par lui quan* 
tité de miracles éclatans. Il fut à Genève croianc 
pouvoir gagner fa mère; mais il la trouva morte. 
7. Ce bon Hermite eut quantité de connoiflan* 
ces des defleins de Dieu fur moi & fur le P. la 
Combe ; mais Dieu lui fit voir en même tems 
qu'il nous préparoit d étranges croix à Tun & à 
l'autre. Il connut que Dieu nous deftinoit Tun & 
l'autre pour aider les âmes. Il vit une fois dans 
fon oraifon , qui étoit toute en dons & lumières « 
qu'étant à genoux, vêtue avec un manteau de cou- 
leur brune, on me coupa fa tête, qui futauflitàt 
rétablie ; & que Ton me vêtit d'une robe très-blan- 
che & d*un manteau rouge , & que Ton me mit 
une couronne de fleurs fur la tête. Il vit le Père la 
Combe que l'on dîvifoit en deux , & qui fut réuni 
bientôt : & que tenant dans fa main une palme,il fut 
dépouillé de feshabits,& revêtu de Thabit blanc & 
du manteau rouge: enfui te dequoiil nous vit tous 
deux proche d'un puits, & que nous abreuvions 
des peuples innombrables qui venoientànous. 
• 8./I1 me femble , ô mon Dieu , que cette vifion 
fi my ftérieufe a déjà eu une partie de fon effet; 
tant à caufe des divifions qu'il a fouffertes , & 
moi aulS, pQurtaift {àa$ douieuri\que parce qu^ 
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j'ai cette-confiance, que vous lavez dépouillé de 
lui-même pour le revêtir d'innocence, de pureté , 
& de charité. Oui , mon Dieu , il me femble que 
Tamour que vous avez mis en moi eft tout pur , 
dégagé de tout intérêt propre, amour qtri aime 
fon Objet en lui-même & pour lui-même, fans 
aucun recour fur foi : il craiiidroit plus un retour 
que Tenfer*; car Tenfer fans amour propre, fe- 
roit changé pour lui en Paradis. 

Notre Seigneur s*eft auffi déjà fervi beaucoup^ 
de lui & de moi pour gagner les âmes ; mais je ne 
fais quel deffein il pourroit avoir fur nous dans la 
fuite: je fais que nous fommes à lui fans nulle 
referve. 

Un peu après que je fus arrivée aux UrfuHnes 
deTonon, laSœur M...me parla avec beaucoup 
d'ouverture , félon Tordre que le P, I4 Combe lui 
en avoit do nné. Elle me dit d'abord tant de chofes 
extraordinaires , qu'elle me devint fufpcclc , & 
que je crus qu'il y avoit de rillufion en fon fait ; 
& je m'en voulois du mal à moi-même. 

9. Je commençai à reffentir une peine incroya- 
J)le d'avoir amené ma fille ; & je me trouvai bien 
à fon égard un Abraham , iorfque le P. la Combe 
m'abordant me dit; vous foyez la bien-venue, fille 
d'Abraham. Je ne trouvais nulle raifon de lalailTer 
là, & je pouvois encorç moins la garder avec moi, 
parce que nous n'avions pas de lieu,& que les petî- 
^ tes filles que l'on prenoit pour faire Catholique^, 
étoient toutes niêlées avec nous, & avoient des 
maux dangereux. De la laiflfer là aofli , cela me pa* 
roiffoit folie : le langage.diii pays, oùToAnr'ènten* 
doit qu'à peine le Françoisila nourriture dont elle 
lie pouvoit ufer , pour être entièrement différente 
cle la nôtre, [y étoient k'OhiÏKlcs.] h la Voioîs 

tous 
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tous les jours maigrir & devenir à rien. Gela me 
reduifoitcoromeàragonie«&ilme fembloitqu'on 
- ipe décbiroit les entrailles. Tout ce que j avois de 
tendreffe pour elle fe renouvclla , & je me regar« 
dois comme fa meurtrière. J'éprouvois ce que fouf« 
frit Agar lorfqu'ellc éloigna fon fils Ifmaël d'elle 
dans ledéfert , pour ne le point voir mourir. II 
nue paroiffoit,que puifque j'avois bien voulu m'ex- 
nofcr fans raifon , je devois au moins avoir épar« 
gné ma fille. Je voiôisla perte de fon éducation,' 
& même la perte de fa vie , inévitables. Je né 
difois pas mes peines là-deflus ; & la nuit étoit le 
tems qui donnoit eflbr à ma douleur , qui deve- 
noit tous les jours plus forte ; parce que vous per« 
mités , ô mon Dieu , vous qui avez toujours vou« 
]u de moi desfacrifices fans referve,que dans tout 
le. tems que je fus là , on ne lui fervit rien done* 
elle pût manger. Tout ce qui la faifoit fubfifter 
c etoit quelques cueillerées de méchant bouillon, 
que je lui faifois prendre malgré elle. Je vous ea 
fis , ô mon Diep .« un facrifice entier ; & il me 
fembloit que , comme un autre Abraham , je te« 
nois le couteau pour Tégorger. Je ne voulois pas 
la ramener ; parce que Ton m'avoit dit que c'étoie 
la volonté de Dieu que je la laiflafle là; & cette vo« 
lonté de Dieu m etoit préférable à toutes cbofes , 
& à la vie de ma fille,outre qu'elle auroit été enco* 
re plus mal à Gcx pour la nourriture. Notre Sei- 
gneur me vouloit toute plongée en amertume , & 
que je lui fifle un facrifice fans conblation. II 
me faifoit voir d'un côté la douleur de fa grand* 
mère fi elle apprenoit fa mort , & qu'il fembloie 
queje ne la lui aurois ôtée que pour la faire mou« 
rir : de l'autre , le reproche de toute fa famille. Ce 
i|u'el|e avoit de doxi$ de la nature étoit comme 
TomeU. B 
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des flèches qui me perçoient. Il faudroît avoir, 
éprouvé ce que je foufFris pour le comprendre. U . 
me fembloit qu'avec fes difpofitions naturelles,, 
elle auroit fait merveilles étant élevée en France , 
que je lui allois faire perdre tout cela , & la met* 
tre hors d'état d'être propre à rien , ùi de trouver- 
des partis dans la fuite tels qu'elle les pouvoit eC». 
pérer; que jenepouvoisfans péché la faire mou-*: 
Tir de cette forte. Je fouffris treize jours durant 
une peine prefque inconcevable : tout ce que j'a- * 
vois quitté fembloit ne m'avoir rien coûté au prix . 
de ce que ma fille me coûta à facrifier. Je crois » 
que vous fîtes cela , mon Dieu , pour purifier^ 
une attache trop humaine que j'avois pour fes 
dons naturels : car après que je fus retirée des Ur-? 
fulines , elles changèrent leur manière de nourri* 
ture , & en donnèrent de conforme à la délicateife ! 
de rria fille , enforte qu'elle reprit fa fanté. . 
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On fe déchaîne contrelle fur fa fcrtit de France r 
elle le fouffre en manière divine , puis les appaifc' 
tous. Dieu lui donne facilité à .tout fouffrir &^ â- 

- tout faire i & lui amplifie l'efprit. L'Bvêque de Ge^ 
neve la vijite , t approuve avec conviSion queUe^fl» 

' de Dieu : il lui fait t éloge du Père la Combe ^^^î 
le lui donne pour Direâteur. Elle eji defiituée dans^ 
une maladie dont le Père la Combe la guériùmira-r^ 
culeufement. Vœux quelle fait à Dieu ,& commenta 
il les lui fait accomplir. Ce que ctfi que la volonté< 
devenue une avec celle de Dieu. Le vrai Efprit do 
t^life^ 6? celui de Jéfus enfant. Le foin que Dieu, 
a de fon extérieur. Il la dcjfiific à être Merc Jpiri* 
fueUc d^-fli{fiçurs^ - - ^ 
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^ITÔT que Ton fut en France que je m*cn ctois 
allée , ce fut une condamnation générale. Ceu^ 
qui m'attaquèrent le plus fortement , furent les 
fpirituels humains, & fur-tout le Père la Mothe, 
qui m 'écrivit , que toutes les perfonnes de doc« 
trine'& de piété , de robe & d'épée , me condam« 
noient. Il me mandoit de plus pour m'allarmer^ 
que ma beile-mere , en qui je me Hois pour le bien 
de mes enfans & pour le cadet, étoit devenue en 
enfance , & que j en étois caufe : cela étoit cepen- 
dant très-faux. Je n^en faifois rien paroitre au dé-^ 
hors, quoiqu'il y eut des tems où ma peine alloit 
jufqu'àrexcès. Je m enfermois autant que je pou-* 
vois ( &• là je me laiflbis pénétrer à la douleur j qui 
me paroifloit très-profonde. Je la portois fortpaf* 
iîvement , -fans pouvoir ni vouloir la foulager ; au 
contraire, mon plaifir étoit de m'en laiffer dévo- 
rer fa^iSs Vouloir même la comprendre. Cette dou- 
leur étoit autant paifible, qu'elle étoit pénétrante. 
Je voulue une fois ouvrir le Nouveau Teftament 
pour me fonlager : mais j'en fus empêchée inté- 
rieurement; de forte que je demeurai en filencc, 
fans rien faire, me laiflant dévorer à la douleur» 
' Il me fembloit que je commençai alors à por- 
ter les peines en manière divine , & que Tame 
pouvoit dès ce tems fans nul fentiriient être en 
même tems & très-heureufe & très-douloureufe, 
très - crucifiée & béatifiée. Ce n*étoit point de 
mème-^que j avois porté mes premières douleurs; 
ni comme je portai la mort de mon père. Car 
alors Tame étoit abîmée dans la paix, & dan^ une 
paixdélicieufe; mais elle n'étoit point livrée à la 
douleur ; te qu'elle fouffroit n'étoit qu'un acca- 
blement de la nature , un poids de douleur délU 
' «ieufe. Ici , cela eft tout. différent : la même am« 
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efl; livrée entièrement à la fouffrance , & elle U 
porte avec une force divine; & cette force fait 
que lame eft divifée , fans divifion , de toute elle- 
niême ;,enforte que fon bonheur invariable n'em- 
pêche point la plus dure fQuffrance.Mais ces fouf- 
Iranceslui font imprimées de Dieu même,comme 
en Jéfus-Çhrift : il fouffrit en Dieu & en homme : 
^ fouffrit dans la force d'un Dieu & dans la foi<» 
^leffe d'un homme : il étoit un Dieu bienheu« 
reux, & un homme de douleurs; enfin, Dieu* 
bomme fouffrant & jouiffant , fans que la béati* 
tude diminuât rien de la douleur , ni que la dou* 
leur interrompît ou altérât la parfaite béatitude» 

2. Je répondis à toutes les lettres qu'on m'é« 
CTivit d'abord , toutes fulminantes , félon que 
l'efprit intérieur me didoit; & mes réponfes fe 
trouvèrent très-juftes : elles furent même fort 
goûtées: enforte que Dieu le permettant ainfi^ 
ces plaintes & ces foudres changèrent bientôt, ea 
applaudiffemens. Le Père la Mothe parut revenir, 
xn'eftimer même ; mais cela ne durapasj liO^ogr 
tems. Un certain intérêt étoit ce qui 1^ faifoilt 
^gir. Lors qu'il vit qu'une penfion qu'il s'étoit 
imaginé que je lui ferois , n'étoit point, il chan* 
gea tout-à-coup. La Sœur Garnier changea d'a- 
bord pour moi , & fe déclara contre moi , foit que 
ce fut une feinte ou un changement véri^^ble. 

3» Pour mon corps & ma fan té, je ne m'en 
mettois gueres en peine. Vous mefaifiez, moa> 
Pieu, fur cela trop de grâce : carj'aiété deuK 
jokois fans prefque dormir , & la nourriture q^e 
^ous avions , étoit trop peu propre à me fouc^ 
2iir. La viande qu'on nous donnoit étoit pour- 
.xie & plçine de vers , parce que dans ce pays-là 
^a tuoit Ià viande le jeudi pouc l'avoir le veft* 
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dredi & le famedi : & à çaufe des grandes cha^ 
leurs elle étoit corrompue le dimanche : dç fort^ç 
que ce que j'aurois autrefois regardé avec hor- 
reur, me fervoit de nourriture. Rien ne me cou^ 
toit alors : car vous m'aviez rendu en me ren- 
dant la vie la facilité pour toutes chofes. Il me fem- 
ble que je pouvois tout faire fans néceffitédele 
faire s je pou vqis ne rien faire fans manquer à rien. 
C'eft bien en vous,© mon Dieu,que Vqn retrouve 
jivecfurcroîttout ce que l'on a p«rdu pour vous. 

4. Cet efprit, que je croiois avoir perdu au- 
trefois dans une ftupidité étrange, me fut rendi^ 
avec des avantages inconcevables. J'en ét,ois éton- 
née moi-même , & je trouvois qu'il ny avoit 
rien à quoi il ne fût propre, & dont il ne vînt à 
bout. Ceux qui me voioient, difoient que j'a vois 
un efprit prodigieux. Jefavois bien que jen'avois 
que peu d'efprit ; mais qu'en Diey mon efprit 
avoit pris une qualité qu'il n'eut jamais aupara- 
vant. J'éprouvois, ce me fembloit , quelque cho- 
fe de i'état où les Apôtres fe trouvèrent après 
avoir reçu le S. Efprit. je favois , je comprcnois , 
j'entendois , je pouvois tout , & je ne favois oyL 
j'avois pris cet efprit & ce favoir, cette intelli- 
gence, cette force, cette facilité , ni d'où .elle 
m'étoit venue. J'éprouvois que j'avois toutes 
fortes de biens , &. queje n'avois indigence dç 
.quoi que ce foit ; mais je ne favois d'où cela m'é- 
toit venu. Je me fouvins 4e ce lieau paffage de 
la Sagefle. qui dit : (a) Tous biens me Jonf venuf 
avec elle. Quand Jéfus-Chrift, Sageffe éternelle, 
eft formé dans l'ame après la mort de l'homme 
pécheur Adani , & que cette ame eft vraiement 
eutrée en nouveauté , de. vie, elle trouve qu'ea 

(û) Sag. 7. V. II. 
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Jéfus-Chrift , Sagcffe éternelle , tous bicrls luî 
font communiqués. 

' 5- Quelque tems après mon arrivée à Gcx Mr. 
de Genève vint pour nous voir. Je lui parlai avec 
l'ouverture & impétuofité de rcfprit qui me con- 
duifoit. Il fut fi convaincu de TEfprit de Dieu en 
moi , qu'il ne pouvoit fe laffer dç le dire. Il en fut 
même pris & touché , m'ouvrit fon cœur ,fur ce 
que Dieu vouloit de lui , & fur ce qu'on l'avoit 
détourné de la fidélité^à la grâce : car c'eft un bon 
Prélat , & c'eft le plus grand dommage du monde 
qu'il fpit foible au point qu'il l'eft à fc laifler eon- 
duire. Lors que je lui ai parlé, il cft toujours en- 
tré dans ce que je lui ai dit, avouant que ce que 
je lui.difois, portoic un caradlere de vérité: & 
cela n'avoit garde d'être autrement ; puifquc c'é- 
toit l'cTprit de vérité qui me faifoit lui parler , fans 
quoi jfe n'étois qu'une bête : mais fitôt que les 
gens iqui vouloient dominer , & ne pouvoient 
ioufFrir le bien qui ne venoit pas d'eux, lui par- 
loient , il fe laiflbit impreffionner contre lavérité. 
O'eft ce foible, avec quelques autres, qui l'ont 
^empêché de faire tout le bien qu'il auroit fait 
dans fon Diocéfe fans cela. 

6. Après- que je lui eus parlé , il me dit, qu'il 
avoit eu dans l'efprit dé me donner le Père la 
Combe pour Diredteur : que c était un honfmc 
éclairé de Dieu , Ëf qui entendait bien les voies de 
Tintérieur ,• qui avoit un don Jtngulier de pacifier les 
times : ce font fes propres termes : ^5 qu'il lui avoit 
33 même dit quantité de chofesqui le regardoient 
55 qu'il favoit être fort véritables, puifqu'il fen- 
55 toit eh luimênhe ce que le Père lui difoit ^^ 
4'eus beaucoup de joie de ce que Mr. de Genève 
me le doanoit pourDircdtcur,voiantpar*làque 
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l'autorité extérieure s'unifToit avec la grâce , qui 
feinbloit déjà me l'avoir donné par cette unioïl 
& effufion de grâce furnaturelle. 

7. Les veilles & les fatigues, avec Tair qui eft 
affez mauvais en ce pays , me cauferent une gran- 
• de fluxion de poitrine avec la fièvre , & une ré- 
tention dans leftomac de toutes les eaux que j Pa- 
vois bues : ce qui me caufoit de violentes dou- 
leurs. Les Médecins me jugèrent en danger : car 
-avec cela j avois pris plufieurs remèdes .que je ne 
rendois point. Vous permîtes , ô mon Dieu , fans 
doute cette maladie & pour exercer ma patience , 
(fi Ton peut appelleF patience ce qui ne coûte plus 
rien , ) & pour vous glorifier dans le miracle écla* 
tant que vous fîtes par votre ferviteur. Comme 
j etois dans une très-grande foiblefle, je ne pou- 
vois me lever de mon lit fans tomber en défail- 
lance , & je ne pouvois refter au lit à caufe que 
je crevois des eaux & des remèdes qui ne s'éva- 
cuoiient point. Dieu permit que les fœurs me né» 
gligeaflent fort ; fur-tout celle qui avoit foin de 
Téconomie , fut * fi ménagère qu elle ne me 
donna point le néceffaire à vivre. Je n'avois pas 
-un fol pour m'en fournir ; car je ne m'étoisrien 
réfervé,& les Soeurs alors touchoient tout l'ar* 
gent qui me venoit de France, qui étoit très-con- 
fidérable. Ainfî j'eus l'avantage de pratiquer un 
peu la pauvreté , & d'être en néceflicé avec cel- 
les à qui j'avois tout donné. On écrivit au Père 
la Combe pour le prier de me venir confèffer. Il 
marcha toute lanuit à piedavec beaucoup de cha- 
rité quoiqu'il y eût* huit grandes lieues : mais il 
n'alloit point autrement, imitant en cela, comme 
en tout le reftei, Notre Seigneur Jéfus-Chrift. Si- 
tot qu'il entra, dans, la maifon ^ lans que je le 

B4 
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fufle » mes douleurs s'appaiferent ; & lors qu'il (&t 
lentré dans ma chambre , & qu'il m'eut béni m'ap- 
puyanc les mains fur la tête , je fus guérie parfai- 
tement , & je vuidai mes eaux , enforte que je 
lus en état d'aller à la Mefle. Les Médecins fu- 
rent fi fort furpris , qu^ils ne favoient à quoi attri- 
.buer ma guérifon : car étant Proteftans , ils n'a- 
voient garde d'y reconnoître du miracle. Ils di- 
rent, que c'étoit folie: que j'étois malade d'ef- 
prit , & cent extravagances dont étoient capables 
,dts gens d'ailleurs fâchés de ce qu'ils favoient 
flue Ton venoit pour retirer de Terreur ceux qui 
Je voudroient. Il me refta cependant une toupc 
alTez forte , & ces Sœurs me dirent d'el|es-<mê- 
jifies, qu'il falloit aller auprès de ma fijlç pour 
prendre du lait durant quinze jours, & puis après 
<]ue je reviendrois. Sitôt que je partis , le Père la 
Combe qui s'en retournait & qui étoit dans le 
même bateau , me dit : que vûtre toux cejjc : elle 
celTa d'abord : & quoiqu'il vint une furieufe tem- 
pête fur le lac , qui me fit vomir, je ne touflai 
plus du tout. Cette tempête devint fi furieufe, 
que les vagues penferent renverfer le bateau. Le 
Père la Combe fit un figne de croix fur les on- 
des ;& quoique les flots devinOent plus mutinés, 
ils n'approchèrent plus, mais fe brifoient à plus 
d'un p^ed du bateau : ce qui fut remarqué des 
mariniers & de ceux qui étoient dans le bateau , 
qui le regardoient comme un Saint , & ainfi étant 
arrivé à Tonon dans les Urfulines , je me trou- 
vai fi parfaitement guérie, qu'au lieu de me faire 
des remèdes , comme je me Tétois propofé , j'en- 
trai en retraite , Scjy fus douze jours. 

8. Ce fut là que je fis pour toujours les vœux, 
que je n'afvois^fait que pour un tems , de challeté , 
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^de pauvreté , & d obéiflance , d obéir faas réfif- 
tanceàcout cequeje croirois volonté de Dieu^ 
& à l'Eglifc -, & d'honorer Jesus-Christ En- 
fant en la manière qu'il le vouloiL J avoue que 
je ne fais ni pchirquoi ni comment je fis ces 
vœux. Je ne trouvois rien en moi à vouer; &il 
me paroiffoit que j'écois tellement vôtre, ô mon 
Dieu , que je ne favois où prjendre ce que je vous 
vouois. 

Je comprenois en même tems que la fin du 
VŒU & fa confommation étoit donnée à mon ame 
autant intérieurement qu'extérieurement; que 
1 ame étant à Dieu fans refervè, fans partage, fans 
retour, & fans intérêt , avoit la parfaite diafteté 
<Ie l'amour, puifqu'elle étoit même pafTée dans ce 
.même amour. Il me paroiffoit que vous m'aviez 
gratifiée , mon Dieu , de la parfaite^jam^m^^ par le 
dépouillement total où voqsm^aviez mife, tant 
intérieurement qu'extérieurement, ne me laiffant 
rien de propre. Pour Yobéiffance , ma volonté 
étoit fi fort perdue dansla vôtre , que non-feule- 
nient elle ne trouvoit point de réfidance ; mais 
elle n'avoit pas même une répugnance : le même 
ctoit pour la (oumifSon à TEglife. Et pour ho- 
norer l'EnEance de Jéfus-Chrifl, je ne favois par 
quel moyen; carceluiquimefut propofé, ne dé« 
pendoit pas de moi , mais de vous , ô mon Dieu ! 
& il me paroiffoit que l'honneur que je lui ren- 
dois, étoit de le porter lui-même dans fes états. 

Je fis cependant tous ces vœux parce qu'on 
me dit de les faire ; & je fuivois fans choix , fans 
penchant , & fans répugnance ce que l'on me du 
ibit de faire ; & vous en avez tire votre gloire 
d'une manière connue à vous feul , dont l'effet 
parut bientôt. Car vous prîtes une i^ouvelle ppf- 
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•feffiaiïdc mon extérieur, afin de. me rendre te 
jouet de votre providence , comme vous avez 
-fait dans la fuite. Vous me dépouiilâtes de mes 
cbiens par une nouvelle pauvreté, & vous me 
réduifites fans demeure & fans lieu fur la terre , 
in;ayant où repofer ma tête. 
. ' '9. Pour Tobéiflance, vous me la fîtes pratî- 
.qucr Jiin tems, comme Ton verra ^ dans un aflu- 
jettiffement d'enfant : maîsauflî combien m'avez- 
vous obéi vous-même , ou plutôt , avez- vous i^en- 
du, ô Dieu, mes volontés merveilleufes les faifant 
palfer en vous ?I1 me femble de comprendre aC- 
.fez clairement le fens de ce paflage de David ; 
(a) Vlouiavez rendu mes volontés merveilleufes: cela 
s'entend à la lettre de David en Jéfus-Chrid ; 
puifqtte Jéfus-Chrift, quoique fils de David fé- 
lon. la chair, étoit Fils de Dieu félon fa gêné* 
aration éternelle : étant Fils de Dieu , il n'avoit 
:qu'uflÇ feule volonté , qui eft Dieu : ce qui n'em- 
pêchoit pas qu'il aeûtfa volonté humaine, mais 
fi perdue dans la. divine, qu'elle lui étoit entière- 
ment unie : & cette volonté eft le but de toutes 
chofes-, & ce qui fait: les merveille?, ainfi que 
Jéfus-Chrift le dit parlant comme homme ; (Z>) 
// eji ainfi , mon Fere $ parce que vous tabez voulu. 
Mais outre ce Cens, David éprou voit lui-même 
'ce qu'il me femble éprouver , ô mon Dieu , par 
•votre grâce, qui eft-,- que lors que par la perte 
de nous-mêmes nous fommes pafTés en Dieu, 
.& retournés dans notre origine , notre volonté 
eft faite une itême aivec celle de Dieu , fui- 
. vaut la prière de Jéfus-Ghrift , dont Tame éprou- 
ve Teffet 5 ^ c ) Jlon • Pcrc , qu^ils foient un œmmt 

(ô) PC içi V. j. (6) Matth. ii.;v. 26. (c) Jean 
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nous fommts un $ & qails Jbftnt confommt/s 'en un :' 
ce qui fe fait par la perte de laine cnDîçu, oùf 
tout devient un ei) unité de principe r^i^î dl là 
fin pour laquelle nous fo^namès tréés. Ûan^c'ette 
unité, la volonté de ramefctransfôrmb'en celle 
de Dieu pour ne vouloir que ce qqe Di^u lui fait 
vouloir, ou plutôt, ce qu'il Veut llii-iiierhe. O 
c'eft alors que cette volonté eft rendue mervcil" 
leufe^ tant parce qu'elle eft faite volonté de Dieu, 
qui eft la plus grande des merveilles & fa fin,- que 
parce qu'elle opère des merveilles en Dieu ^ où, 
fitôt que Dieu lui fait vouloir quelque chofe ^ 
comme c'eft lui qui; le veut en elle , cette volon- 
té a fon effet : à peine a-t-elle voulu ^ que la cho* 
fe eft faite. 

On dira à cela : mais pourquoi tarit de renver- 
femens , tant de cruautés ejsercées par le^ ûréatu« 
res fur ces perfonnes ? fi elles avoient tant de pou- 
voir, elles s'en délivreroieilt ?I1 ne leur vient pas 
feulement une volonté d'en être délivrées ; & s'il 
leui: en venoit une, & qu'ifcile ne fût pas exaucée, 
ce feroit la volonté de 1.1 Chair, ou là volonté de 
l'homme, & non la volonté de Dieu. Car (au 
refte ) quoique l'anAe foit toute perdue en Dieu , 
il y a une volonté animale q^ie l'ame cônrioic biea 
n'être pas une volonté 5 c'eft l'inftind de la brute, 
qui fe portdà ce qui l'accommode , & qui fuit ce 
qui lui fait douleur: mais pour volonté , c'eft 
toute autre chôfe ; & Famé en trouve fi peu , qqe 
fi on lui difôit , que voule2-vous? elle iaifleroit 
Dieu v'ôiiloïr pour elle ; & quand on la mcttroit 
en mille' pièces , elle ne pburroit dire autre chofe 
que, je 1e veux fi c*éft la volonté de Dieu. 

10. Pour ce qui regardé TEglife, quenc m'avess- 
vaUs^inl donné pour clic dans ce que vous m'a* 
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vcz fait écrire ? Ne m'avez-vous pas même comr 
muniqûé fon efpric d'une manière fihguliere ; ef* 
prit faint & indivifible , efpric moteur , efprit 
de vérité , efprit fimple & droit ? 

Et pour celui du Saint Enfant Jésus , bon 
Dieu ^ à quel point en ai - je éprouvé les effets ( 
Ne m'avez-vous pas mife /dans un état d enfance 
admirable , & ne Tai-je pas porté d'une manière 
finguliere ? Honorer Jésus Enfant c'étoit, pour 
moi , porter Jéfus-CbriftEnfant, ainfi qu'il a vou* 
lu que je l'aie porté quantité de fois , & plufieurs 
de fes états , comme On le verra dans la fuite. Cet* 
te digi-eflion ne fervira pas peu pour le refte de 
jCC que j'ai à écrire. 

1 1. Je me levois toutes les nuits à minuit, & je 
n'avois que faire de réveil : car par votre bonté , 
ô mon Dieu, tant que vous l'avez voulu de moi, 
je m'éveilJai toujours affez de tems avant minuit 
pour être levée à cette heure; & quand par défiant 
ce ou faute d'attention ,. j'ai monté mon réveil- 
matin , jamais je ne me fuis éveillée. Cela me por- 
ta à m abandonner davantage à votre conduite , 
ô mon Dieu : car je voyois que vous aviez fur 
moi un foin de Père & d'Epoux. Lorfquej'avois 
quelque incommodité & que mon corps avoit be-* 
fo'in de repos, vous ne m'éveilliez pas ; mais je 
featois.ien ce tems même en dormant , une pof- 
feiSon finguliere de vous. J'ai été quelques années 
<]ue je n'a vois que comme, un demi-fomrpeil : mon 
ame veijioit à vous avec d'autant plus.de force , 
que je fommeit fembloit^l^ dérober à tpute autre 
attention. Notre Seigneur. fit aufli connpître à 
quantité de perfonqes qu'il me deftipoit pour 
JVIere d'iin grand peuple, mais peqple fimp}e& 
•cnfantip» Elles pririe^tiQes lumières. 4. la .leurQ».& 
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crurent qu'il s'aglffoit de quelque nouvelle fon^ 
dation ou Congrégation : mais il me parok que 
ce n'efl autre chofe que les perfonnes que Dieu 
a voulu que je lui gagnafle dans la fdite , & à qui 
il a voulu par fa bonté que je fervilTé de Mère, 
leur donnant pour moi là même union que celle 
des enfans pour unemâre^ mais union bien plus 
forte & plus intime;. & me donnant pour elles 
tout ce qui leur étoituéceflalre pouries faire mar« 
cher par la voie par laquelle Dieu les conduifoit » 
aiinfi que jeSle dirai dans ia fuite lorfque je par* 
Jer^u de cet état de maturité. . . 
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Combien /on état dtalotr ùoit différent éfe celui ' qui 
avoit précédé fa purification foncière ^ dbuhùreufe^ 
Nudité 6? élévation de jfbn Oral/on. Lé'wl rf'f/i 
prit marque encore imperftff ion. Pajfage èrk IMeii^ 
perte de foi & de tout entre - deux -^èn M par 
union é unité ^ Etat heureux Êf ineffable "dit téta- 
bliffernent après la perte de tout. Etatpafpf oii-d^in* 
différence aux biens 6? ûûx maux. Son féûour des 
VrfuHncs par Genève ê? fa chute péritteufe. Ceux 
de France la laijjent en paix, 6f en font '. même t éloge 
pour le mêmefujet pour kquel on la condamna en fuites 

x\ VAKT que déparier de ce qui me refte à écrire, 
(que je fupprimèrois volontiers fi j*av6i<5 qiïel- 
que chofe qui me fûtprojpre, tant à caufe de la 
difficulté de m'en expliquer, que parce qu'il y 
• a peu d'amcs capables d'une conduite fi peu 
connue , & fi peu comprife , que je n'ai jamais 
lâea iû defembl^bkî,) je dirai encore ^uelquç 
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-chofe'destiifpofitians intérieures où j'ctoii aters ^ 
fcipn que; je Je pourrai' faire entendre : ce qui 
'me feraj affcz difficile , à 'Caufe de fo» extrême 
,fimpUcité.' Si cela Vous fert,^à vous qui» voulez 
,biea êtrcdu nombre dermes enfais , & fi cela fert 
à m es ^nf ans à les perdre davantage, & ài^s por- 
.ter à lâiïïeciDieu Ds.gtoââer.en eux jeuifa maniè- 
re, Snon en la leur ; je trt)u\Derai ma. peine bien 
•cnxployée :/&» s'il y a cfitidque'chofc qu t1j5 ne coa>- 
^prennentpas ^ qu'ils agencent: bien véritablçiReiU; 
à .eiix-mêmes:, :& ikr.èaT feront bient4>tJUije plus 
forte expérience que ce qu&je pourrais.' Jetar dire : 
car l'expreffion n'égale jamais l'expérience. 

2. T^prës quéjefûs"foitre~^ê Tétat'de^mïïrrè 
dont (a ) j'ai plr]é.;;jc3(iopapris.( ainii que je l'ai 
dit} combien un état qui m'avoit paru fi crimi- 
yiiel ,'& quû ne rétoit que:felon monid-ée, a.voit 
.purifié. *mdn ame , lui arraçteot touteN-propriété. 
: Sitôt que. mon efpritiut.éclaixé fur I4 vérité, de 
,cet.éti^l;r)ï»:on ame fut inife dans une largeur ;im- 
•^.metjjfe. Je . connus la^différence des graçc^ qui 
.avoieipt pri.cédé cet .étjstt'^ à celles qui lai pnt 
.fuçcédé..Aupar.avant.tout fe recueilloit & qon^en- 
T troit aq-dedans , &jet poffédQis Dieu dans mon 
:fopd^ &.dân> rintimç de nion ame : m^iç ^pfjè^ , 
i j'en étoisppffédée d,'uae matHcret fi.vafte ^ fi pure 
,&fiimmenfe, qu'il , n'y _a';fkn d'égaL Autrefois 
Dieu étoit comme renfermé en moi, & j'étois unie 
^ lui dans rijaon-fohd : m^^-après ^ j'étois xo^iime 
jabîméc datis la mer même. Ci-devant les penXées 
^ les vues fe perdoient , mais en manière apper- 
*çue,quoiq.ue fort peu; l'ame les laiiïoit qa^ iqu:efois 
tomber; ce qui eftepcoreuneadion : maisaprès» 
; elles étoient comme difparues , & d'une manière 
\ {a)Ci «defius dans les Ctiapitres xxiii. & xxviiXîi 
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£ nue , (i nette , fi perdue , que Tame n a niille'ac- 
tion propre , pour -fimple & délicate qu*eUé foît ;- 
du moinsj qui puifle tomber foui la connoiflaticeiT 

Les puiflances & les fens font purifiés^^d'urië^^ 
manière admirable : Vcfprit eft d'une nettétéTur-^ 
prenante. J etois quelquefois étonnée qu'il riy^ 
paroiflbit pas une penfée. Cette imagination , âu^*"^ 
trefois fiifkrommode , n'incommode plus du Coùfc; 
en* nulle manière: il n'y a plus d'embarras, ni- 
de trouble , ni d'occupation de mémoire : f Oiît t?Ll 
Bud & net^ 4&Dieu fiait connoîtrc & penfer Wfa-" 
me tout ce qu'il lui plait fansque les efpeces étran-'- 
gères inecumnodent plus 1 efprit. Ceci eft d^otie 
très - grande pureté : Il en eft de même' dafis tà^ 
volonté ^ quittant parfaitement morte à' toû^ fe» 
appétits Spirituels , n'a pinsaucun ;^oût, pencha^ 
ni tendance :ellQ demeure vide de toute indiifta*. 
tion humaine , - naturelle , & Spirituelle. ^Cf^ft ce* 
qui fait que Dieu l'incline où iliui plaît » i&com<^ 
me il lui plait. . * . '^ 

Cette vaftitude, qui n^tft ïrerminefc de Cbôfé* 
quelconque pour fimple qu'elle puiflc être; s^ac- 
croît chaque jour ; enforté qu'il ftmbîc qiîe cette 
arae en participant aux qualités de fon EpoUît^ 
participe fur-tout à fonimmeiifité. Autrefôi^s'oix* 
ctoit comme tiré& rënfcrméau-dedans : aprè^ j*c-' 
prouvois qu'une main bien plus forte que la pre-i. 
miere me tiroit hors de moi-même, Sm'abimoie* 
'^fâns vue, ni lumiere,ni connoiflançe en Dieu d'une 
manière qui me ravi{roit:& d'autattt plus que Tame' 
s'étoit crueéloignée de cctétat^d'ïnitant plus étoit^ 
elle ravie de le trouver. Cambien alors eft H doU>ç' 
à cette ame, qui en eft bien plus comprifé Qu'elle* 
se le comprend ? .. » . : * * 

J. U m'arrivoit au commencementdfe ceiétat 
une cbofe à laquelle je ne fais point dopner de 
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nom. Mon oraifon étoit d'une nudité & d'une 
fimplicité inconcevabfe , & en même tems d'une 
profondeur inexplicable. J'étois comme tenue 
fort haut, hors de moi : &, ce qui m'étoit fort 
furprenanc , c'eft que ma tête fe fentoit comme 
élevée avec violçnce. Cela luiétoic d'autant pJu^ 
nouveau , qu'autrefois fçs premiers mouvemens 
étoient tout contraires, étant toute <;QQcentrée. 
Je crois que Dieu voulut que j'éprôuvafTe cela au 
commencement d^ 1^: i^ouvelie vie.(:ce qui étoit 
fi fort, quoique très-doux, que mon corps s'en 
aJloiten défaillance , }je crois disejeque Notre- 
Seigneur permit cela, pour me faire comprendre 
en faveur des autres anses ce pa(r^ge de Tame en 
Pieu : car après que cela m'eùtfdaré quelques 
j^iics, je nefentis plus cette violence , quoique 
j!aie toujours éprouvé depuis, que mon oraifoa 
n'eft. plus en moi de la manière que je l'éprou-» 
V(^is~aut;'efois , loù jç djfois, (a)jéporte en moL 
la prière que j offre au Dieu de ma vie. Il fera difficile 
de comprendre ce que je veux dire à moins de l'a- 
voir éprouvé. Lprfque j'allois meconfeffer , jene. 
pouvois prefque parler : non par recueillement 
intérieur, ni comme j'ai décrit, que j'étois au 
commencement : c'étoit coname immerfion : c'eft 
un mot dont je me fers fans favoir s'il cft propre. 
J'étois abîmée & élevée. Je fentis ucie fois étant 
à confeffe au P. la Combe à Gex cette élévation 
d'une fi graiide force, que je croyois que tout mon 
corps s'alloit élever de terre. Notre Seigneur fe 
feryoit de cçla pour me faire concevoir ce que c'é«' 
toit que le vol dtfprit^ qui élevoit lé corps de- 
c^uelques Saints d'une grande hauteur, & ladif-». 
f érencè qu'il y a de cela à la perte d^ T^me en Dieu. 

Avanfc 
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Avant de pourfuivre ce qui m*arrivâ, j'en dirai 
quelque chofe. 

4. Le vol de rcfprît cft bien plus noble que la fim* 
pie défaillance d extafe , quoique quelquefois , & 
prefqiie toujours, le vol d'efprit caufe foiblefle au 
corps , Dieu attirant lame fortement non dans 
Cfl) fon fond , mais en lui-mcnie ^ afin de ïy 
faire pafler ( avec force , ) cette ame n*étant pa$ 
encore aflez purifiée pour pafler en Dieu fans vio- 
ïence ; ce qui ne s'opère qu^après le trépas myf- 
tique , où l'ame fort véritablement d'elle-même 
pour pafler en fon divin objet : ce que j'appelle 
trépas^ c'êft-à-dire, pajjage d*unc chôfe à une autre: 
& c'eft là véritablement la Pâque heureufe pour 
J'ame , & le paffage dans la terre promife. Cet 
cfprit, qui eft crée pour être uni à fon principe, 
a quelque chofe de fi fort pour y retourner , que 
s*il n'étoit pas arrêté par un miracle continuel , il 
â une qualité motrice qui feroit entraîner le corps 
par-tout où il voudroît , à caufe de fon impétuo- 
îité & de fa noblefle : mais Dieu lui a donné ua 
corps terreftre qui lui fert de contrepoids. Cetef- 
prit donc , créé pour être uni à fon principe fan* 
aucun milieu , fe fentant attiré par fon divin ob- 
jet , y tend avec une extrême violence, de forte 
que Dieu fufpendant pour quelque tems le pou- 
voir que le corps a de retenir Tefprit , il fuit avec 
împétuofité : mais comme il n'eft pas aflez puri- 
fié pour pafler en Dieu , il retourne peu à peu k 
lui-même ; & le corps reprenant peu à peu fa qua- 
lité , il retourne à terre. Les Saints qui ont été lest 
plus confommés en cette vie, n'ont rien eu de tout 
cela : & une partie même dcsi Saints à qui cela eff 
arrivéjl'ont perdu fur la fin de leur vie,demeuran4 
(a) C. à d. non en la concentrant en elle. 
Terne n. C 
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fimples&communs comme les autres,parce qu'île 
avorent en réalité. & permanence ce qu'ils n'a- 
voient eu premièrement que comme des eflais 
dans le tems ,de Télévation de leur corps. 

f. Il ell donc certain que lame par la mort à 
elle-même paffe en fon divin objet ; & c eft ce que 
j'éprouvois alors : & je trouvois que plus j'allois 
«n avant , plus mon efprit fe perdoit en fon Sou- 
verain^qui lattiroit à foi de plus en plus : & il vou« 
loitau commencement que je connulTe cela pour 
les autres , & non pour moi. Tous les jours cet 
efprit fe perdoit davantage, &fon principel'atti- 
roit toujours plus , jufqu à ce qu'à force de le ti- 
rer il s'éloigna tant de lui-même , qu'il fe perdit 
entièrement de vue , & ne s'apperçut plus. Mais 
le même Amour qui lattiroit à foi , le clarifioit 
& purifioit pour le faire pafFer en foi , & enfuite 
le transformer en lui-même. Dans le commence* 
ment de la nouvelle vie je voiois clairement que 
l'ame étoit unie à fon Dieu fans moien ni milieu : 
mais elle n^ étoit pas parfaitement perdue. Elle 
s y perdoit chaque jour, comme l'on voit unfleu* 
vc qui fe perd dans l'Océan s'y unir d abord , en* 
fuite s'y écouler , mais d'une manière que le fleu*. 
ve fe diftingue de la mer pendant un tems, juf- 
^u'à ce qu'enfin il fe transforme peu à peu dans 
la même mer , qui en lui communiquant peu à 
peu fes qualités , le change fi fort en elle , qu'il 
ne fait plus qu'une même mer avec elle. J'ai 
éprouvé lés mêmes chofes de mon ame , com« 
ment Dieu peu à peu la perd en foi, &lui com-" 
munique fes qualités , la tirant de ce qu'elle a 
cje propre. 

6. Au commencement de la nouvelle vie Je 
f:ommett9is des fautes : & ces fautes, qui n'au* 
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foîentparu rien , & qui au contraire aurolentëté 
des vertus dans un autre état, étoient de petitei 
propriétés légères & en fuperficie ^ vm précipi- 
tation , une légère émotion , mais fî légère que 
rien plus. J'éprouvois d'abord que cela faifoitùn 
entre-deux entre Dieu & mon ame : c'étoit com^' 
tne un brin de poufliere : mais comme cela n'étoit 
qu'en fuperficie , Tentre-deux me paroiflbit plus 
délié qu'une toile d'araignée ; & ilvonlditaloré 
quej'allaffe m'en purifier par la Confeffion, otl 
bien il m'en pùrifioit liii-même ; & je voîois claîi 
tement cet entre-dèux, qui étoit comme'un crê- 
pe , qui ne rompoit pas l'union , ni ne f atltëroié 
point ; mais la couvroit : & cet entre-deu^e fi lé- 
ger faifoit remarquer plus de diftinéÙon' entf fc l'Ei 
poux & l'Epoufe. Je ne fais fi je me fais cômpreni 
^re. L'ame fouffroit de ce petit entre^dieux ; mati 
d'une manière paifible : elle voioit qu*elle pou vdiC 
bien mettre l'entre-deux ; mais non pas l'ôtetV 
Peu à peu tout entre^deux fe perdit; & plus le^ 
entre-d^ux étoient rares & délicats, plus^uniq^ 
fe perdit pour devenir Unité , jufques à tel j)oînt- 
qu'il ne fe fit qu'un des deux , & que famé iç. 
perdit fi fort , qu'elle ne pût plus fe diftinguer do 
fon Bien-aimé , ni le voir. C'eft ce qui a fait fa 
peine dans la fuite. Pour fa Confeffion , elle étoit 
étonnée qu'elle ne favoic que dire ;' qu'elle n^ 
trou voit plus rien ; quoiqu'if eût femblé qu'cÙe 
eût fait plus de fautes à caufe de la liberté de par* 
1er, dédire, de faire, qu'elle n'avoit pas autre* 
fois; maiscebne lui fait plus dé peine, ni né lui 
cft plus marqué comme Jat^te. Une innocence 
inconcevable , non connue ni comprire de çeqiô 
qui font encore refferrés^ en eux , eft fa vie. Maia 
il faut reprendre w que j-ai yifcontfriué, * ^ 
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7. Etant donc au Con feŒonnal, avant que d*ea 
venir à cet état Je me fentis fi fort tirée hors de moi, 
que mon corps s'en affoibliflbit : la fueur m'en 
vint au vifage, je m'aflis : mais fentant que cela 
augmentoiten manière délicieufe, très-pure pour- 
tant & fpirituelle , je me retirai. U me prit un frif- 
fon depuis la tête jufqu aux pieds : je ne pus parler 
iii manger de tout le jour : & depuis ce moment, 
pu plutôt cette opération , qui dura trois jours , 
]iipnamefutl>eaucoup plus perdue en fon divia 
objet , quoique non entièrement La joie que la- 
ine pofiede alors efl fi grande, qu'elle éprouve 
cçspâffoles du Rx)i-propbête : (a) Tous ceux qui 
Jpnt en vous ^ JSeigneur^ font comme des perfonnes ra^ 
vies dejoieiXQiiish joie eft , qu'il paroit à l'ame 
quelle ne lui fera plus ôtée. Il feroble que.ces 
pirolçs de Notre Seignepr «dreflent àellq: (£>) 
Nul ne vous ravira votre joie. Elle eft comn[ie abî- 
inee dans . un fleuve de paix ; & elle en eft fi 
pénétrée Vqu^elle n'eft que paix. Sonoraifoneft 
continuelle : rien ne peut empêcher ni de prier ni 
â'aimer en elle. Elle éprouve très-réellement ces 

fifiroles } (c) je dors i mais mon cœur veille : car elle, 
prouvé que le fommeil n'empêche point que l'cf- 
prit ne prie en elle.O bonheur ineffable ! qui auroit 
jamais penfé qu'une pauvre ame qui fe croioit dans 
la dernière mifere, pût trouver^lansla mifere mê- 
ii)e lin bonheur égal à celui qu'elle goûte fans le 
goûter? Ce n'eftpas qu'elle n'éprouve quelque- 
fois des peines qui lui ôtent même l'appétit ; & le 
Çorpi , qui n eft pas accoutumé à cela , en eft tout 
lafngùiflant : mais cette peine eft fi douce & paifi* 
t)le, que l'on ne fauroit diftinguer fi c*eft une peine; 
{douce ou une douceur pénible. L'ame fent tou$k 
'<â)Ff.8<-?.7. (P)Jçmii*j,zz^ (c)Cancs«T,^%..i 
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lesjburs fa capacité croître & s'élargrr, & ce qui Té- 
tonnc,c eft que la lumière de cet état augmente Té- 
tat qu'elle pcffédoît auparavant fansle cbnnoîtrei 
• 8- O heureufe pauvreté, heureuTe pét-te , heu- 
reux néant , qui ne donne pas moins que Dieu 
même dans fon immerifité , non plus^'ajufté ^ti 
la manière bornée de la créature , dont il n'èft' 
plus pofledé ; mais qu'il pfofTéde entièrement, 'la 
tirant toujours plus d'elle pour Tabîmeren lui? 
L'ame connoit alors que tous les états des Vi« 
fions , révélations , affurances , font' plutôt dci 
obftacles , qu'ils ne fervent à cet étàï'qui èft bifcri 
Hu-deiTus ; parce que l'ame accoutumée aox fou- 
tiens a deia peine à les perdre, Se qtfeire tite pdut 
arriver ici fans cette perte. Alors" toute intelli- 
gence eft donnée fans autre vue que' la foi nuej 
& c'eftoùfe vérifient ces paroles du R* Jean de 
la Croix : [a) Lors que je nai voulu rien pojféder 
par amour propre , tout ma été donné fans aller 
après. O heureufe (b) pourriture du grain de fro^ 
ment y qui lui fait produire du fruit au centuple! 
L'ame eft alors fi ( c ) paffi ve & pour les biens & 
pour les maux , que cela eft étonnant ; quoiqu'au- 
paravant elle parut l'être beaucoup , ce n'eft point 
ici le même : car à préfent , elle eft affermie 
d'une manière furprenante. Elle reçoit les uns & 
les afutres fans aucun mouvement qui lui foitr 
propre-, les- laiffant -écouler & perdre comme ils 
viennent. Je ne fais fi c'eft parler proprement; 
car c'eft que cela paCTe comme fi cela ne la tou- 
choit point. 

9. Après que j'eusf fait ma retraite aux Urfu» 

(a) Enigme de la Montagne, (b) Jean 12. ¥. 2^. (c> 
C. à d. fi diTpofée à recen)ir également de la*inain d9 
OJeu kg biens & les maux. 

C3 
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Jincs de Tonon , jje m'en retournai par GcneVe t 
^n'ayant point trouvé de commodité, Mr. le 
Réfident pie prêta un cheval Comme je ne fa« 
vois point me fervir de cette voiture , j'en fis 
quelque difficulté : mais comme on m'alTura qu'il 
içtpit fort doux , je me réfolu^ de faire un effai. Il 
y avoit un cfpece de Maréchal qui me regardant 
d'un œil hagard , donna un coup fur la cr,oupe 
du cheval fitôtque je fus mpntée. :I1 fît ^ti faut 
effroyable , fie me jetta par terre d'une telje force, 
que l'on çrut.qn'il m avoit tuée. Je tomi>ai fur lai 
temple; je' devois afTurément mourir de ce coup, 
car 1 o8 de la joue fut rompu en deux , & j'eju? 
deux dens enfoncées. Je fus foptçpue daQS.m^ 
chpte d'une;, main invifible : je ne laifTai pas, de 
mej remettre du mieux que je pus fur un ai^tre 
cheval qpe l'on me donna pour achever moà 
voyage, & un homme que j'avoi^ fc mit àiîôté 
de moi pour me foutenir. Mais il arriva une cho» 
fe furprenante : c'eft que durant le chemin quel- 
que chofe de fort me pouflbit du même côté que 
j'ctois tombée ; & quoique je me jettaffé de tou^ 
tes mes forces de l'autre, côte , & que Ton me 
tint affez ferme, je ne pouvoisréfifter a ce qui 
m'y pçviffpit. J etois à tout coup en dangei* de 
me tuer, niais fort aife .de me voir à la merci 
de la divine providence. Je compris d'abord que 
ç'étoit le Démon : mais jetois fort aflbrée. qu'il 
lie me feroit qu'apjtant de mal que mon Maître 
liii en permettroit.. 

10. Mes parens, après une légère tentative, 
me lalffereni: en repos à Gex, On commença 

?fiême à m'eftimer beaucoup: & comme on avoit 
crit à Paris ma guérifon mîraculeufe , cela fai- 
foit grand éclac. Vous k permîtes , ô mon Dieu^ 
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pour me faire tomber d'autane plus bas que vous 
m'aviez élevée plus haut Prefque toutes l^s per- 
fonnes qui étoient alors en réputation de fainte- 
%é, m'écrivirent. Les Dq^moifelles d,e Paris, qu^ 
étoient dans les plus grandes œuvres , me con« 
gratuloient. Je reçus des lettres de Mademoifellc 
de Lamoignon , & d'une s^utre Demoifellç, qui fu^ 
il contente de ma réponfe , qu'elle Qu'envoya cent 
piftoles pour notre maifon , & me manda, que l9r$ 
que nous aurions befoin d'argent, je n avois qu'à 
lui écrire ;. qu'elle m'enyoieroit tout ce que jç 
pourrois délirer. On ne parloit à Paris que du 
(acrifice que j'avois fait. Tous ^pnrouvoient & 
louoient mon adtion , fufques là, qu pp voulut ei| 
faire imprimer une relation , & y mettre le mira* 
cle qui avoit été fait. Je ne fais qui l'empêcha. 
Gela fait voir ce quç c'efl; que l'ipcpudapce de 1^ 
créature : car le même voyage qui qi'attiroit alors 
tant de louanges , efl: le même qpe l'on a pvif 
pour prétexte d'une fi étrange çoudan^nation. 



C H A P I T R E y. 

Comment elle fe d^ait de fort pien , g^ regarde les 
: croix comme venant de Dieu , avec compajjion pour 
i c^uK qui les lui procurent. Le Démon la perjicutepat 
lui-même , puis par Centreniife des hommes. Source de 
fcs perféàitions par un eccl^aftique qui indipofetE* 
vic^ue contre elle & contre le Père la Combe quillui 
avait donné lui-même pour Direiieur, Sa conduite & 
manière de vie à Gex. Pofipofant le parti des prof- 
pérîtes Spirituelles &JenJîbles , elle choifit le parti de 
la croix 6f de la feule Gloire de Dieu , lequel lui pri* 
dit^ 6f au Père la Combe croix 6gf opprobres. Diverfes 
vexations jju on luijait. C 4 
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LES proches ne firent aocune inftancepour 
mon retour. La première chofe qu'ils me pro- 
poferent un mois après mon arrivée à Gex , ce 
fut non-feulement de me défaire de ma (a)gar* 
denoble ; mais de plus , de donner tout' mon 
bien à mes cnfans , & de me réferver une pen- 
fion. Quoique la propofition venant des gens 
qui ne regardoient que leur intérêt, €t>mrDe il 
efl aifé de le voir dans la fuite , dût me paroi* 
tre dure, elle ne me le fut nullement. Jen'avois 
nf amis ni confeil. J« ne faVûis à qui en deman« 
der pour la manière de faire la cbofe ; car pour 
l'inclination de la faire , }e l'avois toute entière. 
ir,me fembloit par là que j'avois le moien d ac- 
complir mon vœu & Textrêrae défir que j*avois 
d être conforme à Jéfus-Chrift pauvre , nud , & 
dépouillé de tout. II fallut envoyer une procura^ 
tion , qu'ils firent dreffen Notre Seigneur ne per- 
mit pas que je m'apperçufTe desclaufes q,u*ony 
avoit miles. Moi , qui la crus de bonne foi, ]c 
la fignai. Il jf avoit^ que quand mesenfans vieri- 
droient tous à mourir, je n'îvériterois pas de mon 

Îtropre bien : mais qu'il iroit aux collatéraux* 
1 y dvoit encore d'autres chofes à mon defa- 
vantage. Quoique ce que je m'étois réfervé fût 
fuffifant pour le lieu où j'étois alors, il ne Feft 
qua peine pour vivre ailleurs. Je me défis donc 
de mon bien avec plus de joie , pour être confor- 
me à Jéfus-ChriA , que ceux qui me le deman* 
doient n'en pouvoient avoir. Ceft une chofe 
cJont ie n'ai jamais eu ni repentir ni chagrin. O 
jnon Dieu , quel plaifir de tout perdre , de tout 

<a) Tutelle d'onfans nobles. 
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quitter pour vous ! { a] Amour de pauvreté ^ royaume 
de tranquillité ! 

2. J'ai oublié à dire, que fur la fin de Tétat 
de mifere & de peine , lors que je fus prête d en- 
trer en riouveaufeé de vie, Notre Seigneur nî*é- 
claira pour me faire voir que les croix extérieures 
venoient de lui : (i bien que je ne pouvois avoir 
de peines contre Jes perfonnes qui me les procu- 
roientrau contraire, je fentols une tehdreffe de 
compaflion pour ellies , enfofte quej'âvois plus 
de peine de celles qttf je leur caufois innoéen»- 
ment, que de celles qu'elles me faifoient. J'avois 
déjà éprouvé quelque chofe de pareil par inter- 
valles du vivant de mon mari : mais cela n'étoit 
pas établi en moi comme alors , & comme il 
la été depuis. Je voioisque ces perfonnes vous 
craignoient trop , mon DJeu , pour me faire ce 
qu'elles rnè faifoîerit fi elles l'avoient connu. Je 
voiois votre main là dedans, & je reffentois la 
' peine qu'elles fouffroientparla. contrariété de leur 
humeur. On auroit peine à croire la tenjdrefleque 
vous me donnâtes pour ces perfonnes , & lé dé- 
fir qu'on a de leur procurer toute forte d'avan* 
tage; maisfincerement ' 

j. Après laccîdeht qui m*arrivâ de ma chute 
de cheval , qui me blcfla tellement que je crachai 
Je fang qui me venoit du cerveau, & que j'en 
mouchai plus de huit jours it ce qui n'eut point 
de fuite par votre bonté , ô mon Dieu ; ) le Dé- 
mon commença à fe' déclarer pluâ ouvertemenc 
mon ennemi ,&^*fe déchaîner contre moi. Une 
fluit ; lorfque j'jr penfois le moins^ , il fe préfenta 
A mon cfprit quelque chofe de fi monftrueux & 

(a) Ste. Cfithérine de Gènes i en fa Vie Chap. XIVJ 



44 La Vie de Mad. Guyon. ^ 

de fi cflFroyabIc que rien plus. Ce n étoît qu'one 
face que Ton voioit à la faveur d'une lueur bluâ- 
tre. Je ne fais fi la flamme compofoit elle-même 
cette face horrible : car cela étoit fi mélangé , Sç 
pafTafi vite, que je ne le pus biep difcernpr, Moii 
ame refla dans fa mêmp aflfiette & fa même adu^ 
rantfe , comprenant que c etoit le Démon. Les 
iens en eurent quelque petit effroi ; mais pour Tay 
me 9 eUe demeura dans fon afliette, ferme &im^ 
mobile , fans agcqn mouvement propre , & fan^ 
j)ermettre au corps même de faire un figne dç 
croix; parce que quoique cela eût chafTé le Dé- 
mon pour ce moment 9^ cela lui eut fait voir 
qu'on le craignoit , ou < que Ion favoit; que c*é^ 
toit lui. Cette manière de le méprifer lui fait biea 
plus de dépit ; aufli ne, parut-il plus jamais de 
xette manière : mais il entra dans une telle rage, 
que toutps les nuits , comme je me levois à mi^- 
jiuit, il venoit à cette heure là ,& faifoit des tin- 
tamarres effroyables dans ma chambre. Après que 
j'étois couchée c etoit epcore pis : i^ fécouoit 
.mon jit des quarts d'heures; puis il alloit donner 
.clans les chaffis de papier, qu'il crevoit : & tou$ 
les matins , tant que cela dpra , les chaffis fe trouy 
.yerept crevés. Je navpis aucune peur, pas mê- 
me aucun frémiffement dans les îens. Je. me le,- 
vois; & j'allumois ma bougie à une lampe que jf 
tenois allumée dans ma chambre parce que j V 
vois pris l'office de Sacriftine , & le foin d'éveiller 
les Sœurs à l'heure qu'elles fe doivent lever , foa- 
iiant les Ane, fans que j'aie jamais manqué pour 
mes incommodités de les éveiller, & d'être la prej- 
miere à toutes les obfervances. Je me fervois de 
ma petite clarté pour regarder par toute la cham- 
l;>re& aux chaffis dans le tcms que le Démon y 
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{rappoic plus* fort qua loridinaîre : raaîs comme 
il vit que je n'avois peur de rien , il quitta tout- 
à-coup , & ne m attaqua plus en perfonne; mais il 
le fit en foùlevant les hommes contre moi ; Se 
cela lui réuflit bien mieux : car il les trouva difpo^ 
fcs à faire ce qu'il leur fuggefoit , & à le faire avec 
tant de zèle, qu^ils le regardoient comme un bien. 
,- 4. Une des Sœurs que j*avois amenées^, & qui 
ctoit une fort belle fille , fe lia avec un Eccléfiaif- 
tique qui avoit autorité dans ce lieu. Il lui infpi- 
ra d'abord de Taverfioh pour moi , jugeaiit bien 
que fi elle avoit de la confiance en moi; je. ne 
hii confeillerois pas de fouffrir fes vifites fi fré- 
quentes. Elle entreprit une retraite: je la priai dç 
ne la point faire que je n'y fofle ; car c'étoit dd^ns 
le tcms que je faifois la mienne. Cet Eçclëfiaf- 
tique ctoit bien aife <fe là lui faire faire afin d'en- 
trer dans toute fa confiance': ce qui lui eut thê- 
t»e fervi de prétexte pour de fréquentes vifites- 
Monficur de Genève avôit ddîiné pour Diredeur 
de notre Màifon le P. la Combe fans que je l'ed 
euffe prié : de for^ie que cela venoît tout purement 
de Dieu* Je priai donc cette fille , que comme le 
P. la Cc^nibe devoit faire faire les retraites, elle 
voulût Ta ttfertdre. Cdhïràe je commençois déjà de 
m'infinuer dans fon ef^rit, elle mé l'accorda' mal- 
3gré fa pt€>pT€ iriclhiation ;'qui étoit affez de la 
faire fous Cet Èccléfiaftïque. Je commentai à lui 
|>arlei' <i^oraifon , & à là lui faire faire. Notre 
Seigneury donna tant dé bénédidion , que cette 
fille , d'ailleurs très-fage, fe donna à Dieu tout 
de bort & de tout fon Cœur. La retraite acheva 
de la gagner. Or comme elle connut appareni- 
ment que de fe lier avec cet Eccléfiaftique étoit 
quelque chofe d'imparfait i elle fut plus réfervée. 
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cela choqua beaucoup cie bon Ecclélîaflîque, S 
l'aigrit contre. le F. là Combe & contre moi : & 
ce fut là la fource de toutes les perfécUtions qui 
xn 'arrivèrent. Le bruit de ma cbambreifinit lorP 
que cela commença. 

5. Cet Eccléfiaàique , iqql confefibit dans la 
Maifon, nemeregardoitplusde bonççii. Il cpni.» 
mençoit en fecret à parler de mçi .avec mépris.. 
Jele Xayois, & ne lui çn tém oigi^pi^ jamais, rien ^ 
& ne celTois pour cela de me conîefler à lui. Il 
vint ua certain Religieux le vpir qui haïfToit 21 
mort le F. la Combe à caufe de fa fég^l^nté* Ils 
fe liprçQt enfemble , & couclur&nt qu'il o»^ fallpit 
faire fortir de la Maifon , & s en rendre makre$> 
})si machinèrent popr cela tous les moiens, qu'ils 
purent trouver. UËcciéfi^iftiqoe ,• qqi fe voioit 
jCécQndé, ne gardoit plus de mefure; Ils difoîen^ 
.que j*écois une bête : que j'avois rair>niai^ll$ n^ 
pouyoienç juger de mon .efp|-it quô par tno» 
air ; carje ne leur pqrrlois gueres. Cela fû-t fi loin; 
que l'on pjrëchoit tout, haut ma CoofeflQon , & 
qu elle courut mên)e .d?in$, tout le diocefe r 09 
difoit, qu'il y avpit des perfopqç^ d'tm orguei 
cfi^-oyabje, qui au liç^ fie ife co^feflerdegros p^ 
cbés-, neie confefToient que de pécadi]les:'puis 
on faifqit Je détail 5le.tQPt ce dont jq.jp'étoif 
confeffée mot,pour mpt. Xe veux pjTQirei que cç 
bon Prêtre n'étoit'accoutijimé qu'à.cQnfçCfcr^det 
payfaiis; caries fautes ,d'yne perfpnqç.ien. l'étajt 
où J'étois , l'étonnoient ; & lui faifoient regarde): 
^ce qui ctoit vraiement des fautes en moi , cpmmç 
des chofes en Tair : car fens cela, il. n'en adroit 
pas aOurément ufé de la forte. Jie m'accufpis c^ 
pendant toujours d'un péché de ma^ vie paflréei} 
mais cela ne le contentait pas. Je iv&. qu il faifoit 
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un fort grand bruit de ce que je ne m'accufois pas 
de péchés plus notables. J'écrivis au P. la Com- 
be pour faVoir fi je pouvois confcffer les péchés 
paflTés comme préfens; afin de contenter ce bon 
homme : il me manda que non ; & que je me 
donnafie bien de garde de les confcflcr autrem'Cnt 
que comme paffés, & qu'il falloit dans I2 Cony 
ieilion une extrême fincéritc. 

6. Ma manière de vie étoit telle , que je nV 
vois point ou que très-peu d'occafionsde commet- 
tre des fautes : car je ne me mêlois de chofe au mon- 
de dans la Maifon , laiffantdifpofer les Sœurs dur 
temporel comme il leur plaîfoit , perfuàdée com»* 
itie je rétois , qu'elles en ufoîent bien. Peu après: 
que je fus là, je reçus une fomme de 'dix-huit-, 
cens livres qu'une de mes amies meprêtoit pour 
achever de nous meubler, & que je lui rendis en 
faifant ma donation : elles les reçurent encore^ 
Elles ménageoient autant qu'elles pouvoient, & 
étoientaflcz bon'nes économes, mais fans ex- 
périence : & elles rî'avoientpas ce qu'il faut pour 
lesétablifiemens. Je ne me mêlois d'aucune chofe 
que de faire mon office de Sacriftine, & daffît 
ter à tous les offices que nous faifions , cette Sœut^ 
dont j'ai parlé & moi. Il n'yavoit que nous deux 
pour dire l'office , que nous difions avec autant 
d'exacjlitude que fi nous avions été plufieurs:& 
àla réferve des repas & des récréations , je reftoi^ 
tout le jour enfermée dans ma chambre. Je leur 
laiflbis rendre & recevoir toutes les vifites, je 
n entrois poiqt dans tout cela. Tout ce que je 
faifois étoit de dire quelque mot à celles qui fé 
. retiroient pour fe faire Catholiques ; & Notre Sei- 
gneur donnoit une telle bénédiélion à ce que je 
leur difoÀs , qu'on en vit queku es-unes ^ dontoa 
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ne favoit auparavant que faire , qui goûtoîeni) 
Dieu d'une manière admirable , & qui avoient 
une affedion inconcevable de refter k TËglife* 
Vivant de cette forte, je navois donc pas trop 
d'occafions de faillir. 

Ce bon Monfieur gagna une de nos Sœurs qui 
avoit Tefprit affez foible : c'étoit celle qui étoit 
économe. Cela commença un peu à me caufer des 
croix de leqr part. Quelques jours avant qge ces 
perfécutions fe remuaffent^ étantà Tbcure de mi* 
nuit auprès de Notre Seigneur , je lui dis ;.il me 
femble que vous ne m'aviez promis ici que de^ 
croix ; & où font-elles donc ? je ne les vois pas. 
Cette penfée me fut à peine venue , qu'il m*ea 
vint un fi grand nombre , qu'elles fe précipitoient^ 
pour ainfi dire , les unes fur les autres. 

, 7. Avant que de pourfuivre je dirai que fitôt 
que nous fûmes arrivées , Monfieur de Genève 
eut. la bonté de nous permettre d'avoir le Saint 
Sacrement chez nous. D'abord que notre- cha- 
pelle fut en état de cela nous eûmes cet avanta- 
ge : & comme nous le vouliops mettre le jour 
4e la fainte Croix , qui étoit notre Fête , & dont 
pavois même pris le nom fans favoir pourquoi , 
afin de n'être pas connue ; la chapelle n'étant paâ 
encore fuffifamment fermée Je gardai trois nuits le- 
Saint Sacrement couchant feule dans la chapelleJ 
Jamaisje n'en ai palfé avec plus de contentement. 
J'eus mouvement de prier pour cette ville infor* 
tunée qui étoit l'objet de ma tendreffe , & qui fait 
la matière de toutes mesdifgraces. J avois la foi , 
comme je l'ai encore plus à préfent , qu'elle feroit 
Vn jour» ô mon divin Epoux , le trône de vos 
«aifériçordes ; & je n'en puis douter. ^ 

; i. Mo^iÀeur de Gençye fâchant que j'àimois 
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le Saint Enfant jBS'tî's',' m'envoia une fimple 
image de papier , poui^ mettre dans notre petite 
chambre , d'un Enfant Jésus qui tenoit des croire 
dans fes mainS pour les diftriboer. En la recevant 
il me frappa au cœur qu'il venoit les mains pleines 
pour me les diftribuer, & je les recevois de tout 
mon cœur. Car vous avez toujours eu cette bon- 
té pour moi , mon Dieu , de ne me donner jamais 
des croix extraordinaires fans avoir tiré première- 
ment mon confentement , non fur la nature delà 
croix en elle-même , mais pour une croix ex- 
traordinaire à fouffrir qui m'étoit propofce , & en 
même tems ces paroles dites pour Jéfus-Chrîft' 
mon divin modèle me venoient dans Tefprit; fû) 
Propojîto Jîbi gaudio , fujlinuit cruccm. Il me Te m- 
bla alors , ô mon Dieu , qu'il me fut propofé 
de choifir ou l'approbation des hommes & le fuc- 
ces , accompagné de l'affurance de mon falut ; ou 
la croix , la mifere , le rebut , la perfécution de tou« 
tes les créatures , la privation même de toute aflu- 
rance de falut , & rien que Votre Seule Gloi- 
re. O Amour, ce dernier fut l'objet de mon 
choix & de ma tendre inclination ! Oui , propojtto 
Jîbi gaudio , fuftinuit crucem. Je me profternaî 
longtems le vifage contre terre comme pour re- 
cevoir fur moi tous vos coups, ô aimable juftice 
de mon Dieu , dont je me fentis dès ce moment 
paflîonnée. Tout intérêt propre étant péri& dé- 
truit en moi , il ne me reftoit plus que l'intérêt 
de votre divine Juftice. Frappez , ô divine Juftice 
qui n'avez pas épargné Jéfus-Chrift homme- 
Dieu, qui s'eft livré à la mort pour vous fatis- 
faire.. Vous n'avez trouvé que lui digne de vous ; 

(rt) Hebr. 12. v. 2. Au liçii àê la joie dont il pouooit 
jouir ^ itachoifi de fouffrtr iaxroix^ 
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& vous trouvez encore en lui des cœurs qui 

vous font propres pour exercer vos amoureufes 

cruautés. 

9. Peu de jours après mon arrivée à Gex je vis 
la nuit en fonge (mais fongemyftérieux, icarjç 
le diftinguai très-bien) le P. la Comt)e attaché à 
une grande croix , mais d'une grandeur extraorr 
dinaire. Il étoit nud en la même manière que, 
Ton dépeint Notre Seigneur, Je voiois un nwnde 
épouvantable qui me combloit de confuGon » & 
qui rejettoit fur moi l'ignominie de fqn fupplice. 
Il mefembla qu'il avoit plus de douleur que moi;, 
mais que j'avois plus d opprobres que lui. Cela me 
furprit d'autant plus , que ne l'ayant vu alors 
qu'une fois je nepouvois m'imaginer ce que cela 
pouvoit fignifier : mais je l'ai bien vu accomplie 
Ces paroles me furent imprimées en même tems 
que je le vis attaché de cette forte à la croix ; (a) 
Je frapperai le pajieur , ^ les brebis feront difperfçes t 
& ces autres ; jai prié pour toi en particulier , Pier^ 
re^ afin que ta foi ne défaille point : Satan a demandé 
de te cribler. ' , 

, 10. Ce bon Eccléfiaftique , comme j'ai dit ^ ga^ 
gna cette fille , & puis après la Supérieure. J'étois 
d'une complexion fort délicate ; & quelque bon* 
ne volonté que j'euïïe , cela ne donnoit point de 
force à mon cok-ps. J'avois deux filles pour me 
fervir ; mais comme la Communauté avoit befoin 
de l'une pour faire la cuifine & de l'autre pour la 
porte & pour d'autres ufages , je les leur donnai » 
croiant cependant qu'elles ne trouveroiçnt pas 
mauvais que je m'en ferviffe quelquefois , puif. 
que d'ailleurs je leur laiflbis recevoir tout ce qui me 
revenoit ; car fitot que ma donation fut faite »el* 

(fi) Match. z6. y. Ju & Luq zz^ v^ ii^ iz. 
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les reçurent d*avaace la moitié de ma penfion. Je 
f fus donc qu'elles agréeroient que ces deux (îUes 
me rcndiflent les fervices que je ne pouvois me 
rendre à moi-même : mais Notre Seigneur permît 
qu'elles nele voulurent pas.L'£glifeétoitfort gran- 
de à balayer : Il me la falloit balayer feule. U m'efl: 
arrivé plufieurs fois de tomber en défaillance fur 
le balai,& de refter en de petits coins toute éteinte* 
Cela m'obligea de prier que quelquefoisr on la fit 
balayer par de grofles filles, payfannes qui étoient 
là nouvelles Catholiques , & à la fin elles eurent 
la charité de le permettre. Ce qui m'embarraflbit 
le plus étoit, que je n'a vois jamais blanchi , & il 
falloit blanchir tout le linge de la Sacriftie. Je pre- 
nois une des filles que j'avois amenées, afin de le 
faire , parce que j avois tout gâté. Ces bonnes 
Sœurs venoienc la tirer de ma chambre par le 
bras, lui difant , qu'elle fit fon affaire. Je ne £ai« 
fois pas femblant de le remarquer, & de quelque 
manière qu'elles en ufaflent je n'en témoignois 
rien ; de forte que ce bon Eccléfiaftique vit biea 
que je ne me retirerois pas pour tout cela. D'ail- 
leurs cette autre bonne Sœur s'atuchoit de plus 
en plu& à Notre Seigneur par le moyen de l'o* 
raJfon,& elle prenoit plus d'amitié pour moL 
C'cft ce qui augmentoitla peine de ce bon Ecclé- 
fiaftique, de manière qu'il ne pou voit retenir foa 
feu contre moi. Un jour il s'avifa d'apporter à cette 
bonne fille un certain livre qui étoic fort fufpeét. 
Je le lui rendis , le priant inftamment après Tavoit 
/>uvert.de ne point apporter de ces fortes de livres 
dans cette Maifon : il s'en offcnfa extrêmement & 
il partit pour aller à Ânneci brouiller les cartes. 

Tome IL 1> " 
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HEvèque de Genève fc laijje indifpofer contre elle par 
cet Eccléfiajiique qui devient aujfî le perfécuteur du 
Père la Combe , & le rend fufpeS à fEvèque qui U 
menace dinterdit. Madame Guyon fe retire aux Ur* 
fulines de Tonon^ où les perfecutions lajuivent. Un 
Saint homme lui en prédit divinement la continuatiorim 

1. Jusqu'alors Monfieur de Genève avok eu 
beaucoup d'eftime & de bonté pour moi : c efl; 
pourquoi il le furpric adroitement. Il fit enten- 
dre à ce Prélat , qu'il falloit pour m'aflurer à 
cette Maifon , m obliger d y donner le peu de 
fonds que je m'ctois refervé , & de m y enga- 
ger en me faifant Supérieure. Il favoit fort bien 
que je ne m'y engagerois jamais, & que ma vo- 
cation étant pour ailleurs Je ne donnerois jamais 
mon fonds à cette maifon , où je n etois venue 
que comme en pafTant ; & que je ne me ferois pas 
non plus Supérieure , ainfi que je Tavois déjà 
témoigné plufieurs fois ; & que quand bien mê» 
me jem'engagerois, ce neferoit qu'à condition 
que cela ne feroit point. Je crois bien que cette 
peine, d'être Supérieure, étoit un refte de pro- 
priété colorée d'humilité. 

a. Monfieur de Genève ne pénétra en nulle 
manière les intentions de cet Ëccléfiaftique , que 
l'on appélloit dans le pays le petit Evêque, à eau- 
fe de l'afcendant qu'il avoit pris fur Tefprit de 
Monfieur de Genève. Il crut que c'étoit par affec- 
tion pour moi & par zèle pour cette maifon que 
.€ethomxp( àiùioii de m'y engager :c'eft pout^ 
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quoi il donna d'abord avec zèle dans cette propo« 
fition , fe réfolvant de la faire réuffir à quelque 
prix que ce fût. L'Eccléfiaftique voyant qu'il 
avoit fi bien réuffi , ne garda plus^cune mcfure 
à mon égard. Il comniença par faire arrêter les 
lettres que j'écrivois au P. la Combe: enfuite il 
fit prendre toutes celles que j'écrivç^s du côté 
de Paris , & celles que Ton m'écrivoit, afin de 
pouvoir impreflioniier les efprits comme il vou- 
droit, & que je ne puffe ni lefavoir, ni me dé- 
fendre , ni mander les manières dont j'étois trai- 
tée. Une des filles que j'avois amenées voulut 
s'en retourner , ne pouvant refter en ce lieu ; 
ainfi il ne m'en refta plus qu'une , qui étoit in- 
firme & trop occupée pour m'aider en bien des 
chofes dont j'aurois eu befoin. Comme le .P. la 
Combe de voit venir pour les retraites, je crus qu'il 
adouciroit l'efprit aigri de cet homme , & qu'il 
me donneroit confeil. 

j. Cependant on me propofa l'engagement & 
la Supériorité. Je répondis , que pour rengage- 
ment il m'étoit impoffible , puis que ma voca- 
tion étoit pour ailleurs ; que pour la Supériorité » 
je ne pouvois être Supérieure avant que d'être 
novice; qu'elles avoient toutes fait deux ans de 
noviciat avant de s'engager, & que quand j'ea 
aurois fait autant je verrois ce que Dieu m'infpi- 
reroit. La Supérieure me répondit affcz brufque- 
ment, que fi je les youlois quitter un jour, je 
n'avois qu'à le faire tout-à-rheure. Cependant je 
ne me retirai pas pour cela :j'en ufai toujours à 
mon ordinaire ; mais je voyois le ciel fe groflGi; 
peu-à-peu , & les orages venir de tout côté. La 
Supérieure cependant affeâa un air plus doux ; 
dit me témoigna q^u'eHe défirolt auflî bienq^ao 

D a 
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moi d'aller à Genève , que je ne m'engageafle 
pas, & que je lui promifle feulement delà pren- 
dre fi j'y allois. Elle me demanda , fi je n'étois 
pas engagée pour Genève , pour quelque chofe : 
elle vouloit Jïe fonder afin de voir fi je n'avois 
point quelque delTein , ou peut-être quelque en- 
gagement de vœu : Mais comme je n'avois point 
de confeil du P. la Combe je ne lui dis rien. Elle 
me témoigna même beaucoup de confiance , & 
fembloit être unie à moi. Comme je fuis fort 
franche , & que Notre Seigneur m'adonne beau« 
coup de droiture , je crus qu'elle alloit de bonne 
foi : je lui témoignai même que je n'avois nul 
attrait pour la manière de vie des nouvelles Ca- 
tholiques , à caufe des intrigues du dehors. Je 
lui témoignai encore que certaines abjurations 
& certains détours ne me plaifoient pas, parce 
que je voulois que l'on fût droit en tout; de 
forte même que le refus que je fis de figner 
celles qui n'étoient pas félon la bonne foi , les 
choqua un peu. Elle n'en fit rien paroitre. Elle 
étoit bonne ^ & ne faifoit ces chofes que parce 
que cet Eccléfiaftique lui difoit qu'il étoit nécef« 
faire d'en ufer de la forte pour accréditer la Mai- 
fon au loin , & attirer des charités de Paris. Je 
lui difois , que fi nous allions droit. Dieu ne nous 
manqueroit jamais ; qu'il feroit plutôt des mira- 
cles. Je remarquai une chofe, qui fut, que fitôt 
que l'on prit cette manière d'agir fi éloignée de 
la droiture & de la fincérité , & même de la juf- 
tice , ce que l'on croioit faire pour attirer les cha- 
rités, eut pour e£fet, fans que perfonne fût rien 
de cela , que l'on fe refroidit, & que la charité fe 
j-efferra. O Dieu , n'eft-ce pas vous qui infpirez 
lu QhmUÎ & aeft-eliç gH fgeur de la vérité % 
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Comment donc l'attirer par le déguifemeat? II 
faut l'attirer par la confiance en Dieu ; & alors 
elle devient extrêmement libérale , toute autre 
jmaniere d en ufer la porte à fe reflerer. 

4. Un jour après que la Supérieure eut corn* 
munie , elle me vint trouver , & me dit que Notre 
Seigneur lui avoitlaitconnoître combien le P. la 
Combe lui éCoit agréable , & que c*étoit un faint; 
qu'elle fe fentoit fort portée à faire vœu de lui 
obéir. Elle parolObit dire cela de la meilleure Toi 
du monde , & je crois qu'elle parloit alors fincé- 
rement; car elleavoit des hauts -&-bas. de foi- 
bleflè qui font aflez Fappanage de notre fexe , 
dont nous devons beaucoup nous humilier. Je lui 
dis qu'elle ne devoit point faire cela : elle me dit 
qu'elle le vouloit , & qu'elle alloit le prononcer. 
Je m'y oppofai fortement, difant que des chofes 
de cette nature ne dévoient pas fe faire à la légère 
m fans avoir confulté la perfonne à laquelle on 
veut obéir pour voir fi elle l'agréera : Elle fe 
contenta de ma raifon , & écrivit au P. la Com- 
be tout ce qu'elle difoit s'être paffé en elle , & 
comme elle vouloit faire vœu de lui obéir ; que 
c'étoit Dieu qui la pouflbit à cela. Le P. la Com- 
be lui fit réponfe; & elle me montra la lettre. Il 
lui mandoit, qu'elle ne devoit jamais faire vœu 
d'obéïr à aucun homme, & qu'il ne le lui con- 
feilJeroit jamais : que tel qui nous eft propre dans 
un tems , ne l'cft pas dans l'autre : qu'il faut rcfter 
libre, ne lâiffantpas d'obéïr avec amour & cha- 
rité tout de même que fi l'on étoit engagé par 
vœu : qu'à fon égard il n'en avoit jamais reçu de 
perfonne, ni n*en recevroit jamais ; que cela leur 
étoit même défendu par leur régie : qu'il ne lait 
fcroit pas de la fervxr autant qu'il )e pourroitj 
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& qu'il iroit dans peu faire faire les retraites. ^.^Ile 
lui avoit mandé aufli dans cette lettre, qu'elle le 
prioit de demander à Notre Seigpeur qu'il lui fit 
connoître s'il la deftinoit pour Genève, fi elle 
iroit avec moi , qu'elle étoit contente de toutes 
les volontés de Dieu ; feulement qu'il lui dit les 
chofes telles qu'il les connoifibit. Il lui manda , 
que fur cet article il lui diroit fimplement ce 
^u'il en penferoit. 

5. Il cft vrai que le principal çaradere du P. la. 
Combe eft la fimplicité & la droiture. Lorfqu il 
fut venu pour les retraites,, qui fut la troifieme 
fois & la dernière qu'il vint à Gex , elle lui parla 
la première journée avec beaucoup d'empreffe-. 
ment. £lle lui demanda fi elle feroit un jour unie 
à moi dans Genève. II lui répondit avec fa droi- 
ture ordinaire , ma Mère , Notre Seigneur m'a 
fait connoître que vous ne vous établirez jamais 
dans Genève, du moins vous; car pour les autres 
je n'en ai pas de lumière : ( elle eft morte aufiî , 
c'eft pourquoi cela s'eft bien vérifié. ) Sitôt. qu'il 
lui eut fait cette déclaration, elle parut animée 
contre lui & contre moi d'une manière furpre- 
nante. Elle fut trouver TEccléfiaftique, qui étoit 
avec l'Econome dans une chambre , & ils pri- 
rent enfemble des mefures pour m'obliger à 
xn'engager ou à me retirer. Ils croioientque j'ai- 
mcrois mieux m'engager que de me retirer, & 
^Veillerent de plus près fur mes lettres. 

6. Le Père prêcha à fa prière ; car ce n'étoit 
<|ue pour tendre des pièges. Il avoit f^it à la 
Paroiffe un Sermon de la charité qui avoit en- 
levé tout le monde : elle lui demanda un Ser- 
mon un peu intérieur. Il lui çn prêcha un qu'il 
avoit prêché à la Vifitation de Tonon; (c) La 

ia)?[. 44, V. 14. 
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hcauti/ de la fille du Roi vient du dedans. Il leur fit 
comprendre ce que c'étoitque d'être intérieur, 
& ce que c'étoit que de faire fes aâions parce 
principe. Cet Eccléfiaftique , qui y étoit avec 
un de fes aifidés , dit que c'étoit contre lui qu'on 
avoit prêché, & que c'étoit des erreurs. Il tira 
buit propofuions que le Père n'avoit point prê- 
chées, &nelai(ra pas de les ajufter le plus ma- 
licieuîeraent qu'il pût , & les envoya à un de 
fes amis à Rome pour les faire, difoit*il , exa« 
miner à la Sacrée Congrégation & à rinquifuion. 
Quoiqu'il les eût très-mal digérées, elles ne laif- 
férent pas de pafTer pour très-bonnes. Son ami 
lui manda qu'il n'y avoit rien du tout de mau- 
vais. Cela le fâcha fort , car il n efl: pas aflez bon 
Théologien , à ce que j'ai ouï dire , pour juger 
de rien par lui-même :' Il fit plus:c'eft qu'il 
vint avec une colère furprenante le lendemain 
trouver le P. la Combe, le querellant fortement , 
difant qu'il avoit fait ce fermon pour l'offenfen 
Le Père le lui tira de fa poche & lui montra 
qu'il avoit écrit deflus les lieux où il l'avoit prê- 
ché, le tems, & les années; de forte qu'il de- 
meura interdit , mais non pas appaifé. Il fe mit 
encore plus en colère devant bien des gens qui . 
s'affemblérent là. Le Père fe mit à genoux , & en 
cette pofture entendit demi -heure durant tou- 
tes les injures qu'il plût à cet Eccléfiaftique de 
lui dire. On me le vint rapporter : mais je ne 
voulus pas entrer en tout cela. 

7. Le Pcre , après avoir été traité de la forte f 
dit à cet Eccléfiaftique , avec autant de douceur 
que d'humilité, qu'il étoitobligé d'aller à Ânncci 
pour quelques-affaires de leur Couvent , & que s'il 
vouloit mander quelque chofe à Monfieur dç 
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Genève , il fc chargeroit des lettres. L'aiîti'e laf 
répondit de l'attendre , & qu'il alloit écrire : Ce 
bon Père eût la patience d'attendre plus de trois 
heures entières fans entendre de fes nouvelles. 
On me vint dire; favez-vous bien que le P. la 
Combe n'efl; pas parti , qu'il eA dans TEglife où 
il attend des Lettres de Mr. N. . • . parlant de ce 
Prêtre qui l'avoit fi maltraité , jufqu'à lui faire 
arracher des mains une lettre queje venoisdelui 
donner pour ce bon Hermite dont j'ai parlé. J al« 
lai à TEglife le prier d'envoyer un valet qui de- 
voit l'accompagner à Anneci voir fi le paquet de 
ce Monfieur-là étoit prêt , parce que le jour s'a- 
vançoit fi fort qu'il lui faudroit coucher en che« 
min. Cet l;iomme trouva un valet de rEccléfiaC^ 
tique à cheval , qui lui dit ; c'eft moi qui y vais ; 
& comme il entroit ce même Mr. difoit à un 
autre Valet, d'aller à toute bride, & qu'il foit 
à Anneci avant le Père. Il ne l'avoit fait atten* 
dre que pour faire partir un homme avant lui 
pour prévenir l'cfprit dé TEvcque , & il renvoya 
dire au Fere qu'il n'avoit point de lettres à lui 
donner. 

8. Le Fere la Combe ne lailTa pas d'aller k 
Anneci. Lorfqu'il fut là , il trouva l'Evêque fort 
prévenu & aigri. Il lui dit: Mon Père , il faut 
abfolument engager cette Dame à donner ce 
qu'elle a à la maifon de Gex , & la faire Supé< 
rieure. Monfeigneur, lui répondit le P. la Com- 
be , vous favez ce qu'elle vous a dit elle-même 
de fa vocation & à Paris & en ce pays; & aind 
je ne crois pas qu'elle veuille s'engager : & il n'y 
a point d'apparence qu'ayant tout quitté dans Tef. 
pérance d'entrer à Genève , elle s'engage ailleurs , 
& qu'elle fe rende par là impuiiTaate d'accomplir 
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les defleins dd Dieu fur elle. Elle s'eft o£Perte de 
refter avec ces bonnes filles comme penfion- 
naire : fi elles veulent bien la garder en cette 
qualité , elle reftera avec elles ; finon , elle eft ré-^ 
folue de fe retirer dans quelque Couvent jus- 
qu'à ce que Dieu en difpofe autrement Mon- 
fieur de Genève kii répondit : mon Perc , je 
fais tout cela; mais je fais en même tems qu'el* 
le eft fi obéiflante , que fi vous lui ordonnez de 
le faire , elle le fera afluréraent. C eft par cette 
raifon, Monfeigneur, quelle eft fort obéiflante 
que Ton doit fe précautionner dans les comman- 
demens qu'on lui fait , repartit le Père : il n'y a 
pas d'apparence que je porté une Dame étrange* 
re, qui n'a pour toute fubfiftance que ce qu elle 
s'eft refcrvé , de s'en dépouiller en faveur d'une 
Maifon qui n'eft pas encore établie, & qui peut- 
être ne s'établira pas. Si la Maifon vient à man- 
quer , ou à n'être plus utile , de quoi cette Dame 
vivra-t-elle ? ira-t-elle à l'hôpital ? EfFedivement 
cette Maifon avant qu'il foit peu ne fera d'aucune 
titilité,parce qu'il n'y a plus de Proteftans en Fran- 
ce. Monfieur de Genève lui dit : mon Père, toutes 
ces raifons ne font bonnes à rien ; fi vous ne faites 
pas faire cela à cette Dame , je vous interdirai. 
Cette manière de parler furprit un peu le Père , 
qui fait alTez les règles de l'interdit , qui ne fe 
fait pas fur des cbofes de cette nature. 11 lui dit: 
Monfeigneur , je fuis prêt non-feulement de fouf- 
frir l'interdit , mais même la mort , plutôt que 
de rien faire contre mon honneur ni contre ma 
confcience ; & fe retira. 

9.. Il m'écrivit en même tems toutes chofes 
par un exprès , afin que je prilTe mes mefures là 
defius. Je n'eus point d'autre parti à prendre que 
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de me retirer dans un Couvent : mais avant qu^ 
de le faire je dis encore à ces bonnes Sœurs /que 
je m'en allois : car il furvint en même tems une 
lettre que la Religieufe à laquelle j avois confié 
ma fille y & qui étoit celle qui parloit moins mal 
François , & qui ctoit fort vertueufe , étoit tom- 
bée malade ; de forte qu'elle me prioit d'aller 
pour quelque tems auprès de ma fille. Je leur 
montrai cette lettre, & leur dis que je voulois 
me retirer dans cette Communauté; que fi elles 
celToient de me pourfuivre comme elles faifoient, 
& qu'on laiiTât en repos le P. la Combe , qui 
paffoit pour l'Apôtre du pays à caufe du fruit ad- 
mirable qu'il faifoit dans fes MilTions, je retour- 
nerois fitôt que la maicreffe de ma fille fe portc- 
roic mieux. C'étoit mon intention de le faire. 
Au lieu de cela , elles me pourfuivirent avec plus 
de force , écrivirent à Paris contre moi , arrêtè- 
rent toutes mes lettres, envoiérent des libelles 
où il y avoit que l'on reconnoîtroit la perfonne 
à une petite croix de bois qu'elle portoit. C'eft 
que j'avois au col une petite croix du tombeaa 
de St. François de Sales. 

jo. det Eccléfiaftique & fon ami allerentdans 
tous les lieux où le P. la Combe avoit fait la Mif- 
fion le décrier, & parler contre lui avec tant de 
force, qu'une femme n'ofoit dire fon Pater, par- 
ce , difoit-elle , qu'elle l'avoit appris de lui. Us 
firent dans tout le pays un fcandale effroyable. Le 
F. la Combe n'étoit pas au pays ; car le lendemain 
de mon arrivée aux Urfelines de Tonon , il partit 
dès le matin pour aller prêcher le Carême à la 
Vallée d'Aoile. Il vint me dire adieu, & il me 
dit en même tems qu'il iroit de là à Rome , & 
qu'il n'en reviendront peut-être pas ; que fes Su* 
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pérîeurs pourroient bien l'y retenir , qu'il étoit 
bien fâché de me laifler dans un pays étran« 
ger fans fecours & perfécutée de tout le mon- 
de : fi cela ne me faifoit point de peine ? Je lui 
dis; paon Père, je n'ai nulle peine de cela : je 
me fers des créatures pour Dieu & par fon or- 
dre ; je m'en paffe fort bien par fa miféricordc 
lors qu'il les retire; & je fuis fort contente de 
ne vous voir jamais fi telle cft fa volonté , & de 
refter dans la perfécution. Lors qu'il me difoit 
cela , il ne favoit pas qu'elle deviendroit aufli 
forte qu'elle fut. Après il me dit, qu'il partoit 
fort content de me voir dans ces difpofitions , & 
s'en alla de cette forxe. 

II. Mais avant de pourfuîvre davantage, je 
dirai ce qui étoit arrivé avant ce tems. Sitôt que. 
je fus arrivée aux Urfulines un Prêtre fort âgé, 
qui palTe pour un très-faint homme , & qui de- 
puis vingt ans n'étoit pas forti de fa folltude , me 
vint trouver, & me dit ; qu'il avoit eu une Vi- 
fion à mon occaQon avant mon arrivée : qu'il 
avoit vu une femme dans un bateau fur le lac , 
& que Monfieur de Genève avec quelques-uns de 
fes Prêtres faifoient tous leurs efforts pour enfon- 
cer le bateau où elle étoit , & la faire noier. Qu'il 
avoit eu cette Vifion durant plus de deux heures 
avecpeined'efprit: qu'il fembloitquelquefois que 
cette femme étoit toute noiée & qu'elle ne pa- 
roifToit plus du tout ; puis lors qu'elle fembloit 
perdue , tout-à-coup elle reparoiffoit Enfin , dit- 
ij , j'ai vu deux heures durant cette femme tantôt 
perdue , tantôt prêteàfortir de danger fans que 
Mr. de Genève ait jamais défifté de la pourfui- 
vre. Cette femme étoit toujours également tran- 
quille ; mais jamais je ne l'ai vue avoir une en- 
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tiere liberté : de forte que je conclus, que Mr. âé 
Genève vous pourfiiivra , & qu il n'en reviendra 
jamais. Une telle perfonne croit qu'il reviendra : 
& moi je viens vous a(furer que non, qu'il mour- 
ra en vous perfécutant & qu'il ne changera pasr. 
J'avois une intime amie ; c'étoit la femme de 
ce Gouverneur dont j'ai parlé, [a) dans cette hif- 
toîre. Comme elle vit que j'avois tout quitté pour 
Dieu, elle eut un extrême défir de me fuivrc. 
Elle fitfes diligences pour difpofer toutes cho* 
fes afin de me venir trouver: mais quand elle eut 
appris la perfécution, elle vit bien qu'il n'y avoit 
pas d'apparence d'aller dans un lieu d'oùjeferois 
peut-être obligée de me retirer, & elle mourut 
bientôt après. 



CHAPITRE VIL 

Etendue de fes perfecutions ^ de fon décri par ceux de 
Gex jufquen Ftance. Son fond inébranlable , paifi^ 
ble, indifférent j abandonné parfaitement Êf à tout 
moment à Dieu. De deux fortes de voies , celle de la 
• pure Êf nue foi , ^ celle des lumières perceptibles ^v 
^ comment Dieu retire ^ par fon moyen le Père la 
Combe de cette dernière pour quilfe rende à la pre* 
miere. L'Euêquc approuve encore fon deffein , Êf rend 
un témoignage infîgne au Père la Combe: puis ilfc 
laijfe changer par fEcdéJtaJiique. 

I. iJiTÔT donc que le P. la Combe fut parti, 
la perfécution devint plus forte qu'auparavant. 
Mr. de Genève me fit encore quelques honnê- 
tetés , tant pour voir s'il me feroit faire ce qu'il 
(fl) Ci-deflus Cbap. XX, 
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défiroit, que pour avoir le tems de fonder com- 
ine les chofes pafferoient en France, & pour 
prévenir les efprits contre moi , empêchant tou- 
jours que je ne re^ufTe des lettres. Je n enfaifois 
tenir que très-peu , & celles qui étoient indifpen- 
fables. L'Ëccléfiafîique & un autre avoient vingt 
deux lettres ouvertes fur leur table qui nëtoient 
pas parvenues jufqu a moi. 11 y en avoit une oik 
ion m'envoioit une procuration à fjgner , qui 
^toit fort néceflaire. Ils furent obligés d'y remettre 
une autre enveloppe pour me Icnvoier. Mr. de 
Genève écrivit au P. la Mothe & il n'eut pas de 
peine à le faire entrer dans fes intérêts. Il étok 
mal content de ce que je ne lui avois pas fait la 
penfion qu'il efpéroit , ainii qu'il me la dit quan- 
tité de fois fortement ; & il trou voit mauvais que 
je ne prifle pas fes avis en tout , joint à cela 
quelques autres intérêts. Il fe déclara d'abord 
contre moi. Mr. de Genève qui ne vouloit mé- 
nager que lui fe trouva affez fort de l'avoir dans 
fon parti. Il en fit même fon confident , & c'étoit 
lui qui débitoit les nouvelles qu'on lui écrivoit. 
La commune opinion eftque ce qui le faifoitagic 
<iela forte, & Mr. fon frère, fut la crainte que 
je n'aonullaffe la donation fi je revenois ; & 
qu'ayant du fupport & des amis , je n^ HAe trou- 
ver dequoi la rompre : ils fe trompoicnt bien ea 
cela : car je n'ai jamais eu la penfée d'aimer autre 
chofe que la pauvreté de Jéfus-Chrift. Durani; 
quelque tems le Père me ménageoit encore. Il, 
m'écrivoit deskttres qu'il adreObit à Mr. de Ge- 
nève : &ilss'accommodoient fi bien, qu'il étoit le 
feu! dont je reçufle des lettres. Notre Seigneur 
me donna de très-belles lettres à lui écrire : mais 
nu lieu d'en être touché ^^ il^'eo irritoît. Je n< Groi|i 
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pas qu'il s'en puiffe gueres trouver de plus for- 
tes ni de plus touchantes. 

2. Mr. de Genève , comme j'aî dit , me mé- 
nagea encore quelque tems , me faifant à croire 
qu*il avolt de la confidération pour moi : mais il 
écrivit à beaucoup de gens à Paris, & les Sœurs 
auffi à toutes ces perfonnes de piété dont javois 
reçu des lettres , afin de les prévenir contre moi , 
& d'éviter le blâme qui leur devoit venir naturel- 
lement d'avoir traité fi indignement une perfonne 
qui avoit tout abandonné pour fe dévouer au 
fervicede fon Diocéfe, & de ne lavoir maltrai- 
tée qu'après qu'elle s'étoit défaite de tous fes 
biens , & qu'elle n'étoit plus en état de retourner 
en France. Pour éviter, dis-je,un blâme fi juftc, 
il n'y avoit point d'Hiftoire fauffe & fabuleufe 
qu'ils n'inventaffentpour me décrier. Outre que 
je ne pouvois faire favoir la vérité en France , c'eft 
que Notre Seigneur m'infpiroit de tout foufFrir 
fans mejuftifier. Je le fis envers le P. la Mothe. 
Comme je vis qu'il tournoit tout de travers , & 
qu'il paroiffoit plus aigri que l'Evêque, je ceflai 
de lui écrire. D'autre côté les Nouvelles Catho- 
liques qui font en fort grand crédit, me blâmoient 
& condamnoient pour fe difcqlper de leur vio- 
lence. On ne voioit que condamnation &accufa- 
tion fans aucune juftification. Il n'étoit pas diffi- 
cile de blâmer & impofer à qui ue fe défendoic 
pas. 

}. J'étois dans ce Couvent :& je n'avois vu le 
P. la Combe que ce que j'ai marqué. Cependant 
on ne laiflbit pas de faire courir le bruit que je 
courois avec lui , qu'il m'avoit promené en ca- 
roffe dans Genève , que k carofTe avoit vcrfé , & 
cent fdli«s maliciêufes. Le P« h Mothe débitoic 
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lui-même tout cela, foit qu'il ]ecrut véritable ^ 
ou autrement. Il auroit pourtant dû cacher ces 
chofes quand même il les auroit cru véritables : 
Mais, que dis-je, mon Dieu, & où m'égaré-je ? 
N etoit-ce pas vous qui permettiez que lui & foii 
frère s'imprimafTent de ces chofes,& que les croiaac 
vraies ils pufTent les dire fansfcrupule ? Pour fou 
frère , je crois qu'il ne le croioit que fur le rapport 
du P. laMothe qui les lui faifoit croire véritables. 
Le P. la Mothe débita de plus , que j'avois été 
en croupe à cheval derrière le P. la Combe , ce 
qui étoit d'autant plus faux queje n'ai jamais été 
de cette manière. Toutes ces calomnies tourne^ 
rent en ridicule des perfonnes que l'on eftimoic 
auparavant des Saints. C'eflien quoi il fautadmi* 
rer la conduite de Dieu ; car quel fujet avois-je 
donné de parler de la forte ? j*étois dans un Cou- 
vent à cent cinquante lieues du P. la Combe , & 
on ne Iniflbic pas de faire de lui & de moi les coa<« 
tes les plus fanglans du monde. 

4. Je ne favois pas que Ton poufïatles chofes 
fi loin& avec tant de force; parce queje n'avois 
nulle nouvelle. Je voiois bien que je ne rccevois 
plus de lettres d'aucun côté, ni de mes aniis, ni 
des perfonnes de piété ; mais comme je favois que 
l'on retenoit toutes mes lettres, je n'en étoispas 
furprife. Je vivois dans cette Maifon auprès de 
ma fille fort en repos :& ce fut une très-grande 
providence : car ma fille ne favoit plus parler 
François : elle avoit pris parmi ces petites fille» 
des montagnes un air étranger & des manières 
fâcheufes. Elle avoit oublié le peu qu'elle avoit 
appris en France. J'eus bien fur fon fujet dequoî 
en toutes manières renouveller des facrifices. 
Four fon efprit & fan jugement, il étoit à fur- 
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prendre , & les meilleures inclinations du monde r 
il n'y avoit que de petites colères , qu'on lui avoit 
même fait naître par certaines contrariétés hors de 
faifon & par des carefTes mal appliquées: cela ne 
venoit que faute de favoir la manière d'élever: 
Dieu pourvut à tout à fon égard, ainfi que je le 
dirai. 

5. Je ne faurois prefque rien dire de l'état inté- 
rieur que je portois alors; parce qu'il étoitfifim- 
ple,fi nud,& fi perdu,que les chofes étoîenten moi 
comme naturelles. Je n'en pouvois juger que par 
les effets. Mon filence étoit aflez grand , & j'avois 
au commencement le loifir de goûter Dieu dans 
l'inconnu de lui-même dans ma petite cellule. 
Alais après , cette bonne Sœur (comme je dirai ) 
in'interrompoit continuellement ; & je me lai£- 
fois aller à tout ce qu'elle vouloit de moi , & par 
condefcendance & par un certain fond que j'sh 
vois, qui m'auroit fait obéir à un enfant. Je n'é* 
tois, ce me femble, interrompue de rien : toute 
cette tempête ne faifoit pas la moindre altération 
à mon efprit ni à mon cœur. Mon fond étoft 
dans une généralité, paix, liberté , largeur iné- 
branlable : & quoique je fouffriOe quelquefois 
quelque chofe dans lesfens, à caufe des renver« 
femens continuels, cela n'entroit point , & c'é^ 
toient des vagues qui fe brifoient contre le rocher. 
Le fond étoit fi perdu dans la volonté de Dieu» 
qu'il ne pouvoit vouloir ou ne vouloir pas. Jede- 
meurois abandonnée , fans me mettre en peine ru 
de ce que je ferois, ni de ce que je deviendrois , ni 
quelle feroit la fin d'une fi effroyable tempête,qui 
ne faifoit que commencer. La conduite de la pro^ 
vidence dans le moment préfent faifoit toute ma^ 
conduite fans conduit^ ; car Tame dans l'état.donc 
je parle I ne peut délirer ni chercher u^cprovi- 

deo:^ 
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^ence particulière ni extraordinaire ; mais je me 
laiflbis conduire par la providence journalière de 
moment en moment fans penfér au lendemain. 
J'étois comme un enfant entre vos mains, ô mon 
Dieu : je ne fongeois pas d*un moment à Taucre : 
mais je repofois à l'ombre de votre protedion , 
fans penfer àrien , & fans me foucier de moi-mê- 
me non plus que fi je n'eufTe plus été. Mon aiAe 
étoit dans un abandon fi parfait, tant pour 1 in- 
térieur que pour Textérieur , qu'elle ne pouvoit 
prendre ni règle ni mefure pour rien. Il lui étoit in- 
diffèrent d'être d'une manière ou d'une autre,dan$ 
une compagnie ou dans une autre, àl'oraifon ou 
à la converfation. Il faut avant de pourfuivre que 
je dife comment Notre Seigneur travailla à me 
mettre dans cette indifférence. 

6. Lors que j'étois encore dans mon ménage 
fans autre Direéleur que fon Efprit, quelque 
poffédée quejefuffe de lui, & de quelque maniè- 
re quejemetrouvaffe àToraifon, fitôt qu'un de 
vats petits enfans venoit frapper à ma porte , oa 
que la moindre perfonne venoit à moi , il vouloit 
que je Tinterrompiffe. Et une fois que j'étois fi pé- 
nétrée de la Divinité que je ne pou vois prefque 
parler, il vint frapper à mon Cabinet un de mes 
petits enfans, qui vouloit jouer auprès de moi. 
Je crus qu'il ne falloit pa5 interrompre pour ce- 
la , & je renvoiai lenfant fans lui ouvrir. Notre 
Seigneur me fit comprendre que tout cela étoic 
propriété ; & ce que j'avois cru conferver , fe per- 
dît. D'autrefois il m*envoioit rappeller ceux que 
j'avois congédiés. Il me fallut devenir fouple com- 
me une feuille dans votre main toute adorable , ô 
"mon Dieu , enforté que je reçufTe tout également 
^e votre providence, Q^uelqucfois ils vcnoieni 
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m'interrompre pour des chofes qui n'avolent pjsr 
Tombre de raifop , &.cela à tout coup : il me les 
falloit recevoir également, la dernière fois com- 
me la première , tout cela m'étant égal dans votre 
providence. 

7. Ce ne font point ,. ô mon Dieu , les aâions 
en elles-mêmes qui vous font agréables ; mais 
lobéiffance à toutes vos volontés & la fouplefle 
à ne tenir à rien. C*eft que par les petites chofes 
Tame infenfiblement fe dégage de tout, elle ne 
tient à rien , elle eft propre pour tout ce que Dieu 
veut d'elle , & elle fe trouve.fans aucune réfiftan- 
ce. Q volonté de Dieu , marquée par tant de pe- 
tites providences , qu'il fait bon vous fuivre ! par- 
ce que vous accoutumez Tame à vous connoitre , 
à ne tenir à rien , & à aller avec vous en quelque 
lieu que vous la meniez. 

Mon ame étoit alors , ce me fembloit , corn* 
nie une feuille, ou comme une plume, que le 
vent fait aller comme il lui plait : elle fe laiiToit 
aller à l'opération de Dieu & à tout ce qu'il fai- 
foit intérieurement & extérieurement de même 
manière ; fe laiflant conduire fans aucun choix , 
contente d'obéir à un enfant comme à un homme 
de fcience & d'expérience , ne regardant que 
Dieu dans l'homme & l'homme en Dieu , qui ne 
permet jamais qu'une ame qui lui efl entièrement 
abandonnée, foit trompée. 

g. Je ne faurois foufirir l'injuftice que font la 
plupart des hommes , qui ne font nulle difficulté 
ide s'abandonner à un autre homme , & qui regar- 
dent cela comme prqdence. On s'abandonne à 
des hommes qui ne font rien , & on dit hardiment ; 
cette perfonne là ne peut» être trompée ; car elle 
^e fie à un tel; qui efi tfè$-honnête homme : & 
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fi Ton parle d'une ame qui s'abandonne toute à 
fon Dieu , & qui le fuie avec fidélité , on dit haute- 
ment ; cette perfonne eft trompée avec fon aban- 
don. O Âmour-Dieu ! manquez^vous ou de force, 
ou de fidélité, ou d amour, ou de fagefle pour con« 
duire ceux qui s'abandonnent à vous , & qui font 
vos plus chers enfans? J'ai vu des hommes âffez 
hardis pour dire : Suivez-moi ; vous ne ferez trom« 
pés ni égarés. O mon Amour , que ces gens-là 
font eux-mêmes égarés par leur préfomption ^ St 
que j'irois bien plutôt à celui qui craindroit de 
m'égarer, qui ne fe fiant ni à fa^fcience * ni à fon 
expérience ne s appuieroit que fur vous feu! ! Tel 
étoit y à mon Dieu , le père que vous m'avez don* 
né,qui ne vouloit pas conduire les âmes par fes 
propres voies , mais par l'abandon à votre divine 
conduite , tâchant de fuivre votre Efprit en elles^ 
9. Sitôt que je fus arrivée aux Urfulines de 
Tonon, Notre Seigneur me fit voir en fonge 
deux voies par lefquelles il conduifoit les âmes 
fous la figure de deux gouttes d'eau. L'une me 
paroiffoit d'une clarté , d'une beauté & netteté 
fans pareille : l'autre me paroiffoit avoir auffi de 
la clarté; mais elle étoit toute pleine de petites 
fibres ou filets de bourbe : & comme je les re* 
gardois attentivement, il me fut dit : Ces deux 
eaux font toutes deux bonnes pour étancher la 
foif ; mais celle-ci fe boit avec agrément , & l'au- 
tre avec un peu de dégoûé^ Il en eft de même de 
la voie de la foi pure & nue que'de cette goutte 
fort claire & nette : elle piait beaucoup à l'E- 
poux ; parce qu'elle e(l toute pure & fans pro« 
priété. Il n'en eft pas de iQême de la voie de lu« 
miere , qui ne plait pas tant à l'Epoux , & ne lui 
çApas à beaucoup |ires fi agréable. . 

£ st 
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lo. Il me fut enfuite montré que cette vole fî 
pure étoit celle par laquelle notre Seigneur avoit 
eu la bonté de me conduire jufqu alors : que celle 
de lumière étoit celle par laquelle quelques âmes 
de lumière marchoient , & qu'elles y avoient en- 
traîné le Père la Combe. En même tems il me 
parut revêtu d'une robe toute déchirée, & je vis 
tout-à-coup que Ton raccommoda cette robe fur 
moi. On en fit d'abord un quart , & enfuite ua 
autre quart ; puis long-tems après l'autre moitié 
fut toute faite, & il fut habillé de neuf magnifi* 
quemcnt. Gomme j'étois en peine de ce que cela 
fignifioit , Notre Seigneur me fit entendre, que 
fans que je le fufle il me l'avoit donné , l'attirant 
aune vie plus parfaice que celle qu'il avoit me- 
née jufqaalors; que c'étoit dans le tems de ma 
petite vérole qu'il me l'avoit donné , & qu'il m'en 
avoit coûté ce mal & la perte de mon cadet ; 
qu'il n'eft pas feulement mon Père , mais mon 
fils s & que l'autre quart de la robe s'étoit fait 
lors que palTant par le lieu de ma demeure, il 
fut touché plus vivement, & qu'il embraiïa une 
vie plus intérieure & plus. parfaite; & que depuis 
ce tems là il a toujours continué ; mais qu'il faut 
à préfent que tout s'achève , Dieu voulant fe fer- 
vir de moi pour le faire marcher dans la foi 
nue & dans la perte : ce qui eft arrivé. Le len- 
demain ce Père étant venu dire la Meflc aux Ur- 
fulines, & m'ayant demandé, je n'ofois lui rien 
dire ( quoique Notre Seigneur me pouffât très-fort 
à le (aire) par un relie d'amour propre qui au- 
Toit paffé pour humilité autrefois dans mon ef- 
prit. Je parlois pourtant devant les Sœurs qui 
ctoient avec moi de la voie de foi , combien 
elle étoit plus glorieufe à Dieu & plus avanta« 
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^eufe k Tame que toutes ces lumières & afTuraa* 
ces , qui font toujours vivre Tame à elle-même. 
Cela les rebuta d abord , & lui auffi , jufqu à leur 
faire fentir de la peine contre moi. Je voiois 
qu'ils étoient peines , comme ils me l'ont avoué 
depuis. Je ne leur en dis pas pour lors davanta- 
ge :mais comme le Père eft d'une humilité ache- 
vée , il m'ordonna d'expliquer ce que je lui avois- 
voulu dire. Je lui contai une partie de mon fonge 
des deux gouttes d'eau : il n'entra pas cependant 
pour lors dans ce que je lui dis , l'heure n'étant 
pas encore venue. Mais quand il vint à Gcx pour 
faire les retraites , Notre Seigneur me fit connoî- 
tre la nuit , en faifant l'oraifon , que j'étois £& 
xnere , & qu'il étoit mon fils ; il me confirma le 
fonge que j'avois eu , & m'ordonna de le lui 
dire , & que pour preuve de ce que je lui dirois y 
il examinât dans quel tems il fut touché d'unes 
violente contrition & fi ce n'étoit pas dans le 
tems de ma petite vérole. Notre Seigaeuc me fit 
encore coonoître , qu'il donnoit à des âmes quan- 
tité de perfonnes. fans le leur btke connoître que 
quelquefois ;. & qu'il m'en avoit donné encore 
une pour laquelle acheter il m'avoit ôté ma fiUe:; 
ce qui fc trou.va jufte en ce tems.. 

xr. Ma difficulté étoit de le dire à ce Pere^ 
que je ne connoiflbis qu'à peine. Je voulois me 
]e diilimuler à moi-même ^& dire que c'étoitpré- 
fomption , quoique je featifle foFt bien que c'é* 
toit l'amour propre qui vouloit éluder cela pour 
éviter la confufion. Je me fentois preffée de le 
dire jufqu'au' trouble. Je le fus trouver compae 
il fe préparoit pour dire la Meffe, & m'étaot ap- 
prochée de lui comme pour me confeffer , je lui 
dis , mon Père ,, Notre Seigneur veut que je 

E î 
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vous difc que je fuis votre mère de grâce, &j^ 
vous dirai le refte après votre Meffe. Il dit la 
Meffe , où il fut confirmé de ce que je lui avois 
dit. Après la Meffe il voulut que je lui difîe tou- 
tes les circonftances de toutes chofes , & du fon- 
ge. Je les lui dis. Il fe fouvint que Notre Sei- 
gneur lui avoit fait fouvent connoître qu*il avolt 
une mère de grâce , qu'il ne connoiffoit point :& 
m'ayant demandé le tems que j'avois eu la petite 
vérole, je lui dis , à la St. François & que mon 
cadet étoit mort peu de jours avant la Tous- 
Saints. Il reconnut que c'étoitle tems d'une tou- 
che fi extraordinaire que Notre Seigneur lui don- 
na , qu'il penfa mourir de contrition. Cela lui 
donna un tel renouvellement intérieur, que s'é- 
tant retiré pour prier, ( car il fe fentoit fort re- 
cueilli , ) il fut faifi d'une joie intérieure & d'une 
émotion très-grande , qui le fit entrer dans ce 
que je lui avois dit de la voie de la foi. Il m'or- 
donna de lui écrire ce que c'étoit que la voie de 
foi , & la différence qu'il y avoit entre la voie de 
foi & celle dé lumières. Ce fut en ce tems & 
pour lui que j'écrivis cet écrit {a) de la foi, que 
Ton a trouvé beau. Je n'en ai aucune copie : je 
crois pourtant qu'il fubfifte encore. Je ne favois 
ni ce que j'écrivois ni ce que j'avois écrit , non 
plus que dans tout ce que j'ai écrit depuis. Je le 
donnai au Père, qui me dit, qu'il le liroit en al- 
lant à Aolle. Je dis les chofes comme elles me 
viennent, fans ordre. 

12. Pour reprendre mon hîftoîre , fitôtquejc 
fus fortie de Gex , on commença par tourmea-'' 

{à) Ceft apparemment celui qui eft dans Ici. Tome des 
Bîfcours Spirituels & Chrétiens , le Difcours LXII. Voyez 
auffi dans le IL Tome les Difcours XIV, XV, XVI ; XVII. 
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ter étrangement cette bonne fille qui s'étoitdon* 
née à Dieu , & pour laquelle toute la tragédie 
setoit jouée. L'Eccléfiallique l'attaqua plus forte- 
ment que jamais ; & pour y mieux réuflîr , il me 
dépeignit d'une manière pitoyable , afin que com- 
me elle adeTefprit, le ridicule dont il me tour- 
ncroit lui fît perdre toute Teftime qu'elle avoit 
pour moi, & la portât à fuivre fa conduite. Elle 
fe confeflbit toujours à lui , mais elle nç vou- 
loît entrer avec lui en rien de plus particulier : 
d*un autre côté les Sœurs lui faifoicnt voir l'a- 
mitié qu'elle avoit pour moi comme des crimes 
effroyables. Elles vouloientlui faire dire ce qui 
n'étoit pas : on la tourmentoit fans lui donner 
aucun relâche. MonGeur de Genève lui écrivoit 
de mettre toute fa confiance dans cet Eccléfiaf- 
tîque. Elle me dit, que dans lefortdefàpeine.elle 
me voioit toutes les nuits cA fon>ge ; que jel'en- 
courageois à fouffrir, & lùi'difois ce qu'il falloit 
répondre. Comme il il y a |)oint chez eux de 
vœux , fur-tout d'obéiffànce , & qu'on ne lui 
avoit rien défendu , elle trouva mbien de m'écrire 
un billet : ils la furprirent :il n'y avoit rien qu'ua 
peu d'amitié. L'Eccléfiaftique lui refufa Tabfolu- 
tion& la Communion un mois durant à càufc 
de ce billet. Les Scèurs d*un autre côté lui fai- 
foient de très-grandes peines ; mais Dieu luifai- 
foit la grâce de tout fouffrir. Nous ii^c pouvions 
avoir aucun commerce cnfemble : cependant No- 
tre Seigneur la foûtïnt toujours, 

Ji, Après Pâques de Tannée l6%i , MonReur 
de Genève vint à Tonon. J'eus occafion de lui 
parler à lui-même ; & Notre Seigneur faifoit que 
lors que je lui avois parlé, il reftoït content: 
mais les pcrfonnes qui revoient aninàë rèvc- 

E4 
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noient à la charge. Il me preffa fort de retourner 
àGcx& de prendre la Supériorité. Je lui répon- 
dis , que pour la Supériorité , nul n'étoit Supé- 
rieur fans avoir été novice ; & que pour l'en- 
gagement, il favoit lui-même ma vocation, & 
ce que je lui avois dit à Paris & à Gex : que ce- 
pendant je lui parlois comme à un Evêque qui 
tenoit la place de Dieu ; qu'il prît garde de ne 
regarder que Dieu en. ce qu'il me diroit : que s'il 
me difoit de m'engager tenant la place qu'il te- 
noit , je le ferois. Il demeura tout interdit , & 
«ne dft : Puifque vous me, parlez de cette forte 9 Je ne 
jpuis point vous le confeiUer. Ce nefl point à nous à 
tiUer contre les vocations ,• mais faites du bien , Je vous 
ffie^ à cette Maifon. ic lui promis de le faire ; & 
ayant reçu ma penfion , je leur envoiai cent pif- 
toles , avec Je deflein de continuer la même chofe 
tout le tems que je ferois dans le Diocefe. Il fe 
retira fort content : car aiïurément il aime le 
bien , & c'eft dommage qu'il fc laiffe gouverner 
comme il fait II me dit même ; faime le P. la 
Combe : cefl un vrai ferviteur de Dieu ; ^ il rria dit 
tien des chôfes dont Je nç pouvois douter ,- car Je les 
fentois eti rnoi : mais ^ dit-il , lorfque Je dis cela , on 
dit^ que je*^me trompe ^ & quil deviendra fou avant 
quilfoit Jixmois, CétOJt'le, Religieux mécontent, 
ami de rEccléfiaftique ^ qui lui avoit dit cela. 
Cette foibleffe m'étonha. IJ jme dit , qu'il étoit 
très-content des Religieufes, que le P. la Combe 
avoit conduites , & qu'il n'avoit rien moins trou- 
vé que ce-qu'Qn lui avoit dit.. Je pris de làocça- 
fion de lui dire ,. qu'il devoit en toutes chofes 
s^en rapporter à lui-même , & non pas aux au- 
tres : il en djî.meura d'accord.' Cependant à peine 
c'en fut-il retourné , qu'il rentra dans fes prc- 
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Tniers foupçons : il m'envoya dire par le même 
Ecdénaftlque , que je m'engageafTe à Gex , & 
que c ëtoit fon fenciment. Je priai cet Eccléfiaf- 
tique de lui dire que je me tenois au confeil 
qu'il m'avoit donné : qu'il m avoit parlé en Dieu , 
& qu'on le faifoit à préfent parler en homme. 



CHAPITRE VIIL 

Sa tranquillité ordinaire dans les vexations Çsf en tou» 
tes diofes. Defcription (fune ame de cet état de foi 
nucifa pureté fans plus cC entre-deux ni de brouillards ; 
fon immobilité àfouffrir les peines , les tentations , 
les épreuves , ^ même les dons. Obflades à cet état , 
où peu ont le courage dUntrer. Contentement de ces 
amtS'là : leur liberté à parler de foi en bien , ce quon 

. né pouvoit faire auparavant. Degrés jufquà cet état 

de liberté , de conformité à Jéfus-Chriji ^ defupport 

' <fc tous , de Vie Apofiolique , où peu font appelles , 

^ qui paroit comme une vie commune , 6? pour^ 

• tant bien cachée. " j 

5 
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LoN ame étoit, ainfi que je l'ai .dit , dans 
un abandon entier & dans un très-grand con- 
tentement au milieu de fi fortes tempêtes. Elle 
ne pouvoit fiiire autre chofe que de demeurer 
dan^ fa première indifférence, ne voulant rien, 
même de Dieu, ni grâce ni difgrace , ni douceur 
ni croix. Autrefois elle vouloit la croix & la dé- 
firoit de telle forte qu ellç en étoit toute languif- 
fante : alors elle ne la pouvoit ni défirer ni choi- 
fir , mais elle recevoit toutes les croix d'un efprit 
toujours égal , les acceptant toutes indifférem* 
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ment de la maîn de TAmour , foit d'une' façon 
ou d'une autre , rudes ou légères , tout étoit 
i)ien venu. 

Oes perfonnes me venoîent dire cent extrava- 
gances contre le Père la Combe, croyant parla 
m'engagera ne plus fuivre fes confeih.* Plus ils 
m'en difoient des chofes défavantageufes, plus 
Notre Seigneur m'en donnoit d'eftime dans le 
fond. Je leur difois ; „ Peut-être ne le verrai-je 
33 jamais : mais je fuis bien aife de lui rendre juf- 
^ tice. Ce n'eft point lui qui m'empêche de m'en- 
» gager ; mais c'eft que ce n'eft pas ma voca- 
,3 tion. " On me demanda, qui favoit mieux la 
connojtre que l'Evêque : & on me difoit<jue j'é- 

/ lois trompée ; que mon état ne valoit rien : cela 
m'étoit indifférent. Je ne pouvois ni être, affu- 
rée, ni être. incertaine : je me laiffois. là. comme 
une pçrfonne qui n'a rien à penfer ni à vouloir, 

' ayant remis à Dieu le foin de vouloir pour elle , 
& d'exécuter ce qu'il veut, & en la manière qu'il 
le veut. 

S. Une ame de cet état n'a aucune dau- 
ceur ni faveur fpirituelle : cela n'eft plus de faî- 
fon : elle jdemeure telle qii'elle eft, dans fonrien 
pour* elle-même , & c*eft fa place ; & dans le tout 
poui^ Dieu , fans retour ni réflexion fur elle-mê- 
me. Elle ne fait fielleades vertus, des dons & 
des grâces en celui qui eft l'auteur de toutxela : 
elle n'y penfe pas & ne peut rien vouloir ; & tout 
ce qui la regarde lui eft comme étranger. Elle n'a 
pas même de défir de procurer la gloire de Dieu, 
l^iffant à Dieu le foin de fe la procurer; & elle 
eft pour elle comme il lui plaît. Dans cet état 
Dieu l'applique quelquefois à prier pour quelque 
ame ; mais cela fc fait fans choix ni prémédita- 
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tîon , en paix , fans défir du fuccès. Que fait donc 
cette ame , dira-t-on ? Elle fe laiffe conduire par 
les providences & parles créatures (a) fans ré- 
liftance. Sa vie au dehors eft toute commune: 
& pour le dedans , elle n'y voit rien , elle n'a 
aucune affurance intérieure ni extérieure ; & ce- 
pendant elle ne fut jamais plus affurée. Plus 
tout eft défefpéré, plus fon fond eft tranquille 
malgré le ravage des fens & des créatures , qui 
durant quelque tems après la nouvelle vie fait 
quelque petit nuage entre -deux , ainfi que je 
Tai dit. Il faut remarquer qu'il ne fe fait d'entre- 
deux que parce que l'ame n'eft qu'unie immédia- 
tement, mais non transformée : car fitôt qu'elle 
eft mélangée & entièrement paffée dans fon Etre 
original , il n'y a plus d'entre-deux. Si elle fai- 
foit des péchés, il faudroit qu'elle fûtrejettée& 
vomie , pour ainfi parler. Elle ne trouve donc 
plus ces entre-deux , même les plus fubtils & déli- 
cats; j'entends^ les réflexions, les propriétés lé- 
gères & fuperficielles , les fautes adluclles d'au- 
paravant , que l'ame fentôit alors fort bien com- 
me des entre-deux, de même que l'impureté qui 
venoit de l'agir humain , d'une parole précipitée, 
d'un agir natgrel ou d*un empre(rement,quicau- 
foit un brouillard , qu'elle ne pouvoit enip^cher, 
ni y remédier , ni même le vouloir, ayant tant de 
fois expérimenté que fes propres efforts non-feu- 
lement lui avoicnt été inutiles , mais auflî dom- 
mageables , & qu'ils la faliflbient encore plus , à 
caufe de l'état de perte où elle ëtoit. 

3. Au commencement de la voie de foi l'ame 
fait ufage de fes défauts , en étant humiliée par ua 

(a) Entant giieUcs fervent ctinjirumcns à accomplir la 
volonté de Dieu. 
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Tetour fimple, paifible, tranquille, aimant fab^ 
jeâion qui lui en revient. Plus elle avance ^ plus 
cette fimple adion fans adlion fe finoplifie. Én- 
fuite , il n'eft plus queftion de cela , Tame demeu* 
re inébranlable , immobile , portant fans mou ve- 
inent la peine que lui caufe fa faute , fans adion 
pour fimple qu'elle foit. C'eft ce que Dieu exige 
de Tame dès qu elle eft fort paffive : & cettexon- 
duîte eft celle qu'il a tenue fur moi dès les pre- 
mières années , long-tems avant l'état de mort. 
Mais quelque fidélité que Tamecûtàne faire nul- 
le adlion fenOble pour fe défaire de fa peine, il 
y âvoît cependant une aélîon prefque impercepti- 
ble que l'ame alors ne connoîtpas, & qu'elle n'a 
connu que parce qu'elle s'eft trouvée da«5 la 
fuite dans un état exempt de cette fimple , mais 
très-fimple adlion. Il eft impoffible de me com- 
prendre fans expérience. Cet endroit eft foftdiffi- 
cile ; & l'ame n'eft forte dans ce procédé faiis pro- 
cédé qu'après bien des infidélités : car alors , com- 
me la faute eft réelle, & que l'ame fenfe fon im.. 
pureté , elle fent en même tems un fecret inftincl 
de s'en défaire : mais dans ce degré icf, outre 
qu*el!c n'y remédieroit pas par rîen qui vicnned'el- 
le, ç'eft que c'eft le fcul amour de fa propre ex- 
cellence qui la porte à fe mouvoir. Il faut au dé- 
gré dont je parle que toute la purification vienne 
de Dieu : il faut attendre en repos faiis repos ap- 
perçu , quelquefois , que le Soleil de juftice diffipc 
ces brouillards. Dans la fuite cette conduite de- 
vient fi naturelle , que lame n'a pas même envie 
de rien faire. Elle fe laiffe en proie aux brûle- 
liiens intérieurs avec une fermeté inébranlable : & . 
quand elle verroit tout l'enfer armé,. elle ne chan- 
geroit pas de conduite. C*eft alors qu'elle dit avec 
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raifon aufE bien <}ue le Roi-prophête ; (a) Qaand 
Je verrais une armée rangée en bataille , je ne craindrois 
pas i & leur force redoubleroit mon courage. Elle pour- 
roit bien avoir une petite peur dans les fens ; 
mais elle demeure fixe & ferme comme un ro- 
cher, aimant mieux être le jouet des démons dans 
fon abandon par{ait,que des'aflurerparun foupir. 

4. L'ame en cet état ne fait point de faute vo- 
lontaire : je le crois de la forte : car il n'y a pas 
d'apparence que n'ayant de volonté pour quoi 
que ce puifle être, grand ou petit, doux ou amer, 
pour honneur , bien , vie , perfedion , falut , 
éternité , elle en trouvât pour ofFenfer fon Dieu : 
aulli cela n'e(l-il point. Ses imperfedlions font tou- 
tes dans la nature , & non en elle ; encore eft-cc en 
fuperficie , & cela fe perd peu à peu. Il eft vrai 
que notre nature eft fi rufée , qu elle fe fourre 
par-tout 9 & que Tame n'eft pas impeccable ; mais 
fesplus grandes fautes fontfes réflexions , qui lui 
font alors très- dommageables , voulant fe re- 
garder fous prétexte même de dire fon état. 
C'eft pourquoi il ne faut nullement fe n[iettre ea 
peine de dire fon état & d'en rendre compte li 
Dieu ne met dans l'efprit ce qu'il veut que Toa 
dife : & lors que le Directeur connoît l'état de 
Tame , il ne l'exige pas : s'il l'exigeoit , ou que la 
lumière adluelle en fût donnée , il lefaudroit faire 
fans retour ni réflexion. La vue propre eft com- 
me celle du Bafilic, qui tue. 

5. La même fermeté de l'ame pour ne pasre^ 
muer dans les peines de fes défauts, elle la doit 
avoir dans les ten tations.Le' diable craint fort d'ap- 
procher de telles âmes, & il les laifTe d'abord, 
n'ofant plus les attaquer : il n'attaque que celles 
qui plient , ou qui le craigaent. 

(a) Pf. 26. V. h 
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Les âmes conduites par la foi ne font pas d'or- 
dinaire éprouvées par les démons : celaeft pour 
les âmes conduites par les lumières. Car il e(l 
.lîéceffaire de favoir,quc les épreuves font toujours 
conformes à Tétat de lame. Ceux qui font con- 
duits par les lumières , par les dons extraordinai- 
res, extafes&G. ont auflî des épreuves extraor- 
dinaires , qui fe font par Tentremife des démons : 
car comme tout chez eux eft dans Taffuré , Tç- 
preuve même eft une affurance. Mais il n'en eft 
pas de même des âmes de foi nue : comme 
elles font conduites par la nudité , par la perte , 
& par le plus commun , leur épreuve aufli 
eft toute commjjne ; mais cela eft bien plus ter- 
rible , & les perd bien davantage ; ce qui leur cau- 
fe la mort , n'eft rien d'extraordinaire : ce n'eft 
que le dérèglement de leur propre tempérament; 
ce fout des peines qu'elles regardent comme de 
^ véritables fautes , & qui ne leur donnent aucune 
affurance fi ce n'eft celle de leur perte totale. Ces 
deux états fe font trouvés en S. Paul. Il dit en 
un endroit , (a) qu'il lui a été donné un ange de 
Satan , qui kfoufflctoit , afin quil ne s élevât pas pour 
fes hautes révélations. Voila l'épreuve conforme 
aux lumières. Mais comme ce grand Dodeur 
& Maître de la vie fpirituellc devoit éprou- 
ver de tous états , il n'en demeure pas là; il aune 
au tre^ épreuve qu'il appelle , t aiguillon de la chair , 
afin de faire voir qu'il avoit éprouvé de tout : il a 
prié^ dit-il , trois fois i & il lui a été dit.; Ma grâce 
te Suffit : car la vertu fe perfeélionne dans (infirmité. 
Tout ceci, quoique pour l'humilier, fe fait en- 
core en affurance. Cependant parce que ces ré- 
vélations étoient affurées, il a éprouvé.un autre 
(û) a. Cor, iz. y/?, J> >• 



IL Partie. C h a p. VIII. gi 

état qu'il appelle le corps du péché, & cette ex- 
preflioneft admirable : car comme après la mort 
le corps ne fe pourrit que de fa propre corrup- 
tion ; auflî en cet état il femble que ]*ame n'é- 
prouve que les cxhalaifons du corps de péché/ 
c eft-à-dire d'un corps corrompu par le péché : 
(a) MiférabU^ dit-il , ^qui ejl<c qui me délivrera decc 
corps de mort ? car je feus que c'eft un corps 
qui porte en foi la mort , & auquel je ne faurois 
rendre la vie : &.puis , convaincu de fon irapuiC- 
fance , pour fe délivrer d'un fi grand mal, après 
avoir déploré fa mifere, qui eft alors fans aiTu- 
rance , & avec connoifTance de fon impuiffance , 
mif érable , que je fuis l qui efl-ce qui me délivrera de 
ce corps de mort? (de ce corps puant &infed que 
je porte quoique je fois vivant? ) il fe répond à 
lui-même : Ce fera la grâce de Dieu par Notre &£- 
gneur Jéfus-Chriji. Et comment entendez-vous ce- 
la , ô Paul ? C'eft que Jéfus-Ghrift prenant en 
moi la place de mon homme pécheur & char- 
nel , en me dépouillant de ce vieil homme , de 
ce corps corrompu par le péché , me revctini 
d'un nouveau ; parce qu'il a vaincu la mortea 
moi lors qu'il a dit ; (A) mort ^ je*ferai ta mort z 
ô enfer , je ferai ta morfure. Or t aiguillon de la mort , 
eji le péché. Lorfque Jéfus-Chrift aura vaincu en 
moi la mort par fa vie , & que dans ce duel 
admirable fa vie aura furmonté ma mort, il n'y 
aura plus d'aiguillon dans la mort , puis qu'il 
n'y aura plus de péché; & ce fera alors que la 
grâce me délivrera de ce corps de péché par 
Jéfus-Chrift mon Sauveur. 

Je dis donc que la même fermeté que l'on doit 
avoir pour les défauts & lep tentations , pour ne 
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donner aucune prife au démon , il la faut avoir 

pour les dons & les grâces. 

6. En cet état tout eft fi intime , que rien ne 
s'apperçoit : mais s'il en tombe quelque chofe fur 
les fcns , lame eft inébranlable pour laîffer al- 
ler & venir la grâce , ne faifant nul mouve- 
ment , quelque Ample qu'il foit , ni pour goû- 
ter ni pour connoître. Elle laiffe le tout com- 
me s'il fc paflbit dans un autre , fans y prendre 
nulle part. Au commencement , & affez long- 
tems, lame voit que la nature veut y prendre fa 
part ; & alors fa fidélité confifte à la retenir , fans 
lui permettre le moindre épanchement : mais pui$ 
après, l'habitude qu'elle a prife à 1^ retenir, fait 
qu'elle demeure immobile , & comme fi c'étoit 
une chofe qui ne la touche plus : elle ne regarde 
plus rien,elle ne s'approprie plus rien , & elle laiflc 
tout écouler en Dieu avec pureté, comme il ea 
eft forti. Jufqu'à ce que Tame foit en cet état 
elle falit. toujours un peu par fon mélange l'o- 
pération de Dieu, femblablé à ces ruifleslux qui 
contrarient la corruption des lieux par où ils coup- 
lent : mais fitôt que ces mêmes ruiffeaux coulent 
dans un lieu pur , alors ils reftent dans la pureté 
de leur four ce. Ceci détruit beaucoup ta nature^ 
& la chafle de chez elle , ne lui laifTant aucua 
refuge : mais à moins de l'expérience ,& que Dieu 
ne faffe connoitre cette conduite à l'ame , elle ne 
la peut comprendre ni fe l'imaginer à caufe de fa 
grande nudité. L'efprit eft vuide; n'eft plus tra- 
verfé de penfées; rien ne remplit «n certain vuide 
qui n'eft plus pénible, & l'aroe découvre en elle 
june capacité immenfe que rien ne peut ni borner 
ni empêcher. Les emplois extérieurs ne font plu^ 
de peine ^ & l'amc eft dans un état de conûilance 

qui 
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qui ne fe peut exprimer , & même qui fera pea 
compris. 

7. O fi les âmes avoient allez de courage pouf 
fe laifler perdre, fans avoir pitié d'elles-^mémes, 
fans regarder à rien ni s'appuier fur rien , quels 
progrès ne fcroient elles pas? Mais perfonne ne 
veut perdre terre : tout au plus avance-t>on quel- 
ques pas; mais fitôt que la mer eft agitée on 
craint , on jette Tancre , & fouvent on quitte la 
navigation. L'amour du propre intérêt fait tous 
ces défordres. 

Il eft encore de conféquence ici de ne point 
regarder fon écat,fuivanc leconfeilde TEpoux 
à répoufe : (û) Détournez vos yeux de moi ,• car ils 
mefont envoler : non-feulcment pour né pas perdre 
courage; mais aufliàcaufe de lamour propre^ 
qui eft tellement enraciné , que Taroe s'apperçoit 
fouvent de fa vie & de l'empire qu'il voudroic 
prendre par certaine complaifance & préférence 
de fon état. Souvent auffi l'idée que Ton prend de 
la grandeur de fon état, fait que Ton voudroit 
voir la même perfection dans les autres. On prend 
des idées trop bafles des autres : on fe fait une 
peine de converfer avec des gens trophumains» 
Il n'en eft pas de même de Tamc bien abandon- 
née & bien morte : elle aimeroit mieux converfer 
avec les démonf? par Tordre de la providence, 
que de converfer avec les Anges par fon propre 
choix. 

8. Ceft pourquoi elle ne fait que choifir , ni 
état , ni condition , quelque parfaits qu'ils foient : 
elle fe contente de tout ce qu'elle a ; elle fe tienC 
paifible partout où on la met, haut & bas , dans 
un pays ou dans un autre y tout ce qu'elle a, elb 

(û) Cant. 6. r, 4- 

Tome IL F 
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tout ce qu'il lui faut pour être pleinement con- 
tente. Elle ne fauroit fe mettre en peine de lab- 
fcnce ni fe réjouir de la préfence des perfonnes 
les plus à Dieu, & qui fembleroient lui être les 
plus néceflaires , & auxquelles elle a une entière 
confiance ; parce qu'elle eft pleinement fatisfai- 
te , & qu'elle a tout ce qu'il lui faut quoique tout 
lui manque. C'eft ce qui fait qu'elle ne cherche 
point de voir ni de parler ; mais qu'elle reçoit 
ks providences & pour l'un & pour l'autre, fans 
quoi il y a toujours de l'humain, quelque beau 
que foit le prétexte dont on fe couvre. L'arae 
fent fort bien que tout ce qui fe fait par choix & 
ëledion, & non par providence, lui nuit, loin 
de lui aider; ou que du moins tout lui efl très* 
peu frudueux. 

Mais qu'eft-ce qui rend cette ame fi parfaite- 
ment contente ? Elle n'en fait rien : elle efl: con- 
tente fans favoir le fujet de fon contentement, & 
fans le vouloir favoir;mais contente d'une manière 
vafl:e,immenfe,indépendante des événemens exté- 
Tieurs;plus contente dans l'humiliation de fes pro- 
pres miferes & du rebut de toutes les créatures par 
ordre de la providence, que fur le trône par fou 
choix. S'il falloit qu'elle fit un foupir pour fortir 
du lieu le plus affreux, elle ne le feroitpas. 

9. O vous feul qui conduifez ces âmes , & qui 
pouvez enfcigner ces voies fi perdues , & fi con- 
traires à l'efprit ordinaire de la dévotion pleine de 
foi-même & de fes propres recherches , condui- 
fez y des âmes fanis nombre , afin de vous faire 
aimer purement ! Ce font feulement ces ames-là 
qui vous aiment comme vous voulez être aimé : 
tbut autre amour, quelque grand & ardent qu'il 
paroilfe^ nell point le f UR âmouk, mais bien 
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un amour mélangé de la propriçté. -Ces âmes ne 
peuvent plus faire d'auflérités par elles-mêmes « 
ni en défirer : mais elles font indifféremment cel- 
les qu'on leur fait faire. Elles n'ont rien d'ex- 
traordinaire au dehors, & leur vie eft des plus 
communes : elles ne penfent point à s'humilier^ 
fe laifTant telles qu'elles font ; car l'état d'anéan- 
tlfTement où elles font, efl: au-deffous de toute 
humilité. Telles âmes ne doivent point être ju- 
gées de celles qui font encore en état de fe per- 
feûionner par leurs* foins ; car elles prendroienC 
fou vent la (implicite avec laquelle ces perfonnes^' 
exemptes de propriété, parlent de toutes chofes 
& d'elles-mêmes , pour orgueil. Mais qu'elles 
fâchent que cela n'eft point; que ces âmes fone 
les délices de Dieu, qui fait fes (a) délices dt être 
avec les enfans des hommes , c'eft-à-dire , avec ces 
âmes toutes enfantines & innocentes. Elles font 
bien loin de l'orgueil , ne fe pouvant attribuer 
que le néant & le péché ; & elles forït fi unes en 
Dieu , qu^elles ne voient plus que lui , & toutes 
chofes en lui. Elles publieroient les grâces de 
Dieu avec la même facilité qu'elles diroient leurs 
miferes ; & elles difent l'un & l'autre indifférem* 
ment , félon que Dieu le leur permet & qu'il 
peut être utile pour le bien des âmes. 

lo. Ces retenues fi bonnes & fifaintes en util 
tems que Notre Seigneur confacre par un pro- 
fond filence toutes fes grâces & les peines , ( ainfi 
que l'on a pu voir qu'il a fait en moi) feroient 
une propriété à l'ame dont je parle ; parce qu'elle 
eft au-defTus de foi. Ce paffage de Jérémie eft (i 
beau : (b) Il s^afféra , Èf fi taira , 6f s'éléoera par-* 
dejjus foL Tant que l'ame eft encore dans la fo» 
Ca) fr«v. t. V. 5 If (A) Lam. de Je^ |. n agi» 
F a 
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folitude d'elle-même, il faut qu'elle fe contente 
du filence & du repos : mais enfuite il faut qu'elle 
paffe outre , & qu'elle s'élève fi fort au-deffu» 
d'elle-même , qu'enfin elle fe perde elle-même 
en Dieu ; & toutes chofes avec elle : & c'eft 
alors qu'elle ne connoit plus fes vertus comme 
vertus , mais elle les a toutes en Dieu comme de 
Dieu , fans retour ni rapport à elle-même. C'eft 
pourquoi celles qui font encore en elles-mêmes 
ne doivent point mefurerla liberté de ces ames^ 
ni la comparer avec leur agir rétréci, quoique 
très-vertueux & propre pour elles , mais il faut 
qu'elles comprennent, que ce qui fait la perfec- 
tion de leur état, feroit imparfait pour les âmes 
dont je parle. 

1 1. Ce qui fait la perfeâion d'un état , fait tou« 
jours l'imperfeâion & le commencement de l'é- 
tat qui fuit. Il en eft comme dans les dégrés des 
fciences : celui , par exemple, qui achevé une 
cla(re& qui y eft confommé, eft imparfait dans 
celle qui fuit , & il faut qu'il quitte fa manière d'a- 
gir qui le rendoit parfait dans fa claire,pour entrer 
dans une autre toute différente. S. Paul dit fi bien : 
(a)Quandfétois enfant , je parlois en enfant ^ f^iif' 
fois en enfant ^ & c'étoit la perfedion de l'état d'en- 
fance, qui a cent agrémens : mais lors qu'op eft de- 
venu homme parfait, les chofes changent bien de 
iaee. S. Paul en parle encore d'une autre manière 
lors que , parlant de la loi ( ce que l'on peut biea 
appliquer aux lois de perfeélion que l'on s'impofe 
jbi-même, ) il. dit: (b) La loi nous a fervi comme 
dun précepteur pour nous conduire à Jifus - Chrift. 
JDonc cette loi & cette perfedion que l'on s'im» 
^ofe , & que Kotre Seigneur même nous, fait 
ifi) u Cor. I}. V. IX. (6) Gai ]• y. %^ 
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pratiquer , eft très - néceffaire pour arriver à Je* 
fus-Chrift : mais lors que Jéfus-Chrift eft devenu 
notre vie , ce précepteur qui nous a été fi utile, 
îious eft rendu inutile ; & fi nous voulions tou* 
jours le fuivre , nous ne nous laiflerions pas af* 
fez conduire par Jéfus-Chrift , & nous n'entre- 
rions jamais dans la parfaite liberté des enfans 
de Dieu qui naît de TEfprit de Dieu. 

IZ. Lorfqu'on fe laifle conduire à TEfprît de 
Dieu , il nous fait entrer dans la liberté de fes en* 
fans adoptés en Jéfus-Chrift & par Jéfus-Chrift ; 
car [a) où eft L'Efprit de Dieu^ là aujp ejl la liberté: 
parce quil (b) ne nous donne pas fon Efprit par mc- 
fure : car (c) ceux quil a prédefiinés pour être dé 
fes enfans libres , il les a appelles : Se ceux quil a 
appelles , il les a jujiifiés : c'eft donc lui qui opère 
en eux cette juftice qui eft conforme à leur 
appel. Mais à quoi les a-t-il deftinés ces âmes ft 
chéries ? à être conformes à l'image de Jon Fils. O 
c'eft ici le grand fecret de cet appel & de cette 
juftification , & pourquoi fi peu d*ames arrivent 
à cet état. C'cft que Ton y eft prédeftiné à être 
conforme à l'image du Fils de Dieu. Mais, di- 
ra-t-on , tous les Chrétiens ne font-ils pas appel- 
lés à être conformes à Timage du Fils de Dieu ? 
Oui , chacun eft appelle à lui être conforme en 
quelque chofe: car fi un Chrétien ne portoitpas 
fur lui l'image de Jéfus-Chrift , il ne feroit pas 
fauve ; puis qu'il n'eft fauve que par ce caradle- 
re. Mais les âmes dont je parle , font deftinées 
à porter Jéfus-Chrift lui-même , & à lui être 
conformes en tout : & plus leur conformité eft 
parfaite , plus auffi font elles parfaites. On verra 

(a) 2. Cor. j. V. 17. (6) Jean 3. v. 14. (c) Rom. g» 
t. 29. 30. ... 

Fi 
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dans la fuite de ce que j:ai à écrire combieh îl i 

plii à Notre Seigneur de fe conformer mon ame. 

13. C'eft dans ces âmes que Dieu engendre 
fon Verbe. Il leur fait porter les inclinations dt 
ce même Verbe, fans que lame découvre en foi 
ces mêmes inclinations durant un très long teins. 
IVIais lors que la lumière eft donnée ou pour par- 
1er , ou pour écrire , lame connoit fort bien que 
comme Jéfus-Chrift a mené une vie commune & 
comme naturelle , fans rien d'extraordinaire , fi 
ce n'eft fur la fin de fa vie ; telle ame auffi n*a 
rien d'extraordinaire durant un fort long tems. 
La conduite de la Providence fuivie à Ta veugle , 
fait toute fa voie & fa vie , fe faifant toute à tous, 
Ion cœur devenant tous les jours plus vafte pour 
porter le prochain, quelque défedlueux qu'il foit: 
& elle voit bien que lors qu'elle préfère le ver,- 
tueux au défedueux, elle commet une faute, pré- 
férant une certaine fimpatie à l'ordre de Dieu. 
Jufqu'à ce qu'on en foit là, on eft peu propre 
pour le prochain : ce h'eft qu'alors que l'on com- 
mence à lui aider efficacement. Ceci eft difficile , 
& Ton a peine à s'y rendre d'abord ; parce que 
l'on regarde cette manière d'agir comme perte du 
tems , défaut , amufement : mais l'ame en qui 
Jéfus-Chrift vit, & dont il eft la voie, la lumiè- 
re , la vérité & la vie, voit bien les chofes d'une 
autre manière. Elle ne trouvé plus de créature an- 
tipatique ni difficile à porter , elle les porte par le 
cœur de Jéfus-Chrift. 

14» C'eft où commence la vie Apoftolique. 
Mais tout le monde eft-il appelle à cet état? très- 
peu , autant que je le puis comprendre; & mc- 
ine de ce peu qui y font appelles , peu y marchent 
^n vraie pureté. Les araes en lumière paffive & 
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dons extraordinaires , quoiqu'elles foient faintes 
& toutes Séraphiques , n'entrent point dans cette 
voie. II y a une voie de lumière, une vie fainte où 
la créature paroit toute admirable : comme cet- 
te vie eft plus apparente , elle eft auflî plus eftimée 
desperfonnes qui n'ont pas la plus pure lumière. 
Ces perfonnes ont des chofes fort éclatantes dans 
leur vie , elles ont une fidélité & un courage qui 
étonne :&c'eft ce qui orne admirablement la vie 
des Saints. Mais pour les âmes qui marchent cet 
autre fentier , elles font très-peu connues. Dieu les 
dépouille , les afFoiblit, les denue tant & tant, que 
leur ôtant tout appui & tout efpoir, elles font 
obligées de fe perdre en lui. Elles n'ont rien de 
grand qui paroiffc : dé là vient que plus leur in- 
térieur eft grand , moins elles en peuvent parler ; 
car (comme on la pu remarquer parce qui a été 
dit , ) très longtems elles ne peuvent y voir que 
miferes , & que pauvretés; enfuite elles ne fe 
voient plus elles-mêmes. Les plus grands faims 
les plus, intérieurs font ceux dont on a parlé le 
moins. Pour la Stc. Vierge il eft vrai qu'on n'a- 
vpit plus rien à en dire après avoir dit qu'elle 
étoit Mère de Dieu,fa maternité renfermant toute 
la perfedlion poffible dune pure créature : mais 
voyez S. Jofeph , la Madelaine , Ste. Scholafti- 
que , & tant d'autres , qu'en dit-on ? rien du 
tout. S. Jofeph a pafTé une partie dé fa vie à faire 
de la charpente : quel emploi pour TEpoux de la 
Mère d'un Dieu ! Jéfus-Chrift tout de même. O 
fi je pouvois exprimer ce que je conçois de cet 
état ! mais je ne puis que bégayer. 

Je me fuis beaucoup écartée de mon hiftoire . 
mais je ne fuis pas maîtrefle de faire autrement » 

F4 
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Retirtlc à Tonon , elle y efi perfécutée d'ailleurs , aup 
bien que le Père la Combe , alors à Rome , ou il 
ejfi en ejlime. Elle efl vijitée ^ fecouruc defafœurs 
exercée par une Religieufe qui Je croyoit fort avan^ 
cée ^ fans Savoir cependant quon ne vient au tout 
que par le néant. Elle eji rebutée de plujieurs autres 
fans étonnement. Difette & maladie d'elle & de fa 
file. Paix inaltérable ^^ fixe de cet état ^ quipour^ 
tant n exclut point les peines venant de la main de 
Dieu pour conformer tame à Jéfus-Chriji^ 

T. HiTANT, comme j'ai dit, aux Urfulines de 
Tonon après avoir parlé à JVIonficur de Genève , 
& voiant comme il changeoit à mefure que les 
autres rimpreffionnoient de ce qu'ils vouloient, 
je lui écrivis quelques lettres , & au P. laMothe. 
Mais comme je vis qu€ cela étoit inutile , & qu'il 
en étoit plus aigri ; que plus je voulois débrouiller 
les chofes , plus TEccléfiaftiqueprenoit un plus 
grand foin de les brouiller , je lailTai tout là ,fans 
plus agir. Je voiois venir la tempête fondre fur 
nos têtes fans pouvoir y remédier. J'avois fongé 
que je tirois une corde qui fembloit d'abord de 
diamant, & qui enfuite me parutde fer ; &qu'ea 
même tcms voiant un orage effroyable tomber 
fur ma tête, je m'abandonnai à la merci des on- 
des : je voiois clairement les croix qui naiflbient 
de toutes parts , & mon ame demeuroit dans une 
profonde paix attendant venir les coups qu'elle 
»e pouvoit éviter. Je n'avois pas fait la moin, 
dre chofe qui pût m'attirer cela , & je regardois 
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le torrent defccndrc avec impétuofité fans avoir 
contribué à Torage. Comme je voiois que je n'y 
avois pas contribué & qu'il n'y avoit rien à faire 
pour moi qu'à foufifrir , je demcurois en repos fans 
me mettre en peine du fûccès. Un jour que Ton 
ine vint dire que cet Eccléfiaftique avoit gagné 
tout de nouveau cette pauvre fille que j'aimois 
beaucoup, & qui m'avoit déjà coûté bien des 
peines, on me donna en même tems un moien 
de l'empêcher : mais cet agir humain répugnoit 
à nxon fond , & ces paroles me furent mifes dans 
l'efprit ( a ) Niji Dominus &c. Je la facrifiai à 
Dieu , comme le refte. Mais Notre Seigneur, 
qui n'avoit permis cela que pour me détacher 
d'un amour que j'avois pour fa perfedion , y 
pourvut lui-même, l'empêchant de fe liera lui 
d'une manière d'autant plus admirable , qu'elle 
fut plus naturelle , & plus contraire à leurs in- 
tentions. Dieu fit voir enfuiteà cette bonne fille 
qu'il lavoit tirée de là par une bonté toute pa- 
ternelle. Je ne lui cachai point ce qu'elle m'avoit 
coûté : car affurément la chofe étoit telle , que 
je n'aurois pas tant fenti la mort d'un de mes 
enfans que fa perte. Tant que je fus auprès d'el- 
le , elle fut toujours vacillante , & Ton ne pou- 
voit s'affurer fur elle, de forte qu'il falloitàfoa 
égard vivre d'abandon : mais , ô bonté & puif- 
fance infinie de mon Dieu , pour conferver fans 
nous ce que nous perdrions fans vous !je ne fus 
pas plutôt éloignée d'elle , qu elle devint iné- 
branlable. 

a. Pour moi , il ne fe paffoit prefque point de 
jour qu'on ne me fit des infultes nouvelles & 

fa) Pf. 126, V. I. C. à d. Si le Seigneur ne bâtit luim 
même Iq mai/on , en vain travaillent ceux qui la bâtiJJenK 
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des aflauts qui vcnoient à Timprovifte. Lel^ 
nouvelles Cathodiques fur le rapport de Mr. de 
Genève , de rEccléfiaftique,& des Sœurs de Gex ♦ 
fouleverent contre moi toutes les pcrfonnes de 
piété. J etois peu fenfible à cela. Si je lavois pu 
être à quelque chofe, ceût été de ce que l'on 
faifoit prefque tout tomber fur le P. la Combe 
quoiqu'il futabfent; & Ion fe fervoit même de 
fqn abfence pour détruire tout le bien qu'il avoit 
fait dans le pays par fes Miflions & par fes Ser* 
mons,& qui étoit inconcevable. Le diable. ga- 
gna beaucoup à dette affaire. Je ne pouvois ce- 
pendant plaindre ce bon Père , remarquant en 
cela la conduite de Dieu , qui vouloit Tanéan* 
tir. Je fis au commencement des fautes par le 
trop de foin & d'emprcffement que j'avois de le 
juftifier, ce que je croiois une vraie juftice. Je 
n'en faifois pas de même pour moi : car je ne me 
juftifiois pas : mais Notre Seigneur me fit com- 
prendre que je devois faire pour le Père ce que je 
faifois pour moi, & le laiffer détruire & anéan- 
tir; parce qu'il tireroit de cela une plus grande 
gloire qu'il n avoit fait de toute fa réputation. 
3. On invcntoit tous les jours quelque nou- 
velle calomnie : il n'y avoit point de rufe ni d'in- 
vention dont on ne fe fervît contre moi. Ils ve- 
noient me voir pour tâcher de me furprendre en 
mes paroles; mais Dieu me gardoit fi bien qu'ils 
étoient eux-mêmes pris. Je n'avois nulle confo- 
lationdes créatures : caria Sœur qui étoit auprès 
de ma fille, devint ma plus grande croix: elle 
difoit que j'étois venue trop tard. Ce font des 
perfonnes qui ne fe règlent que par leurs lumiè- 
res; & quand elles ne voient pas que les chofes 
réuffiffeat , comme elles ne les regardent que pat 
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le fuccès , & qu'elles ne veulent pas avoir TafiFront 
que Ion croie leurs lumières douteufes , elles 
cherchent hors de là de quoi s appuier. Pour moi-, 
qui n'avois point de lumière, je ne me fouciois 
d'aucun fuccès ; & je trouvois que tout réufliffoit 
affez. bien , puis qu'il alloit à nous détruire. D'un 
autre côté, la fille que j'avoîs amenée , & qui 
étoit reftée avec moi , me faifoit des peines incon- 
cevables : elle s'ennuioit , & auroit voulu retour- 
ner : elle me contrarioit & me condamnoit de- 
puis le matin jufqu'au foir , me repréfentant les 
biens que j'avois quittés, & que j'étois là entière- 
ment inutile. Il me falloit porter toutes les mau- 
vaifes humeurs que fon mécontentement lui 
faifoit naître. 

4. Le P. la Mothe m'ccrivoit , que j'étois re- 
belle à mon Evêque ; que je ne rcftois dansfoa 
Diocéfe que pour lui faire de la peine. Je voiois 
d'ailleurs qu'il n'y avoit rien à faire pour moi dans 
ce Diocéfè tant que TËvêque me feroit contraire. 
Je faifoisce que je pouvois pour le gagner; mais 
il m'étoitimpoffible d'en venir à bout fans entrer 
dans l'engagement qu'il demandoit de.moi& qui 
n'étoit impoffible : cela , joint au peu d'éduca- 
tion de ma fille , mettoit quelquefois mes fens à 
l'agonie^ mais le fond d« mon ame étoit tran- 
quille à un point que je ne pouvois ni rien vouloir 
ni rien réfoudre , me laiffant comme fi ces cho- 
fes n'euffent point été. Lors qu'il me venoit quel- 
que petitjour d'efpérance , il m etoit ôté d abord ; 
& le défefpoir faifoit ma force. 

f. Durant ce tems le P. la Combe fut à Ro- 
me, où loin d'être blâmé, il fut reçu avec tant 
d'honneur, & fa doctrine eftimée au point, que 
la facrée Congrégation lui fit f honneur de pren- 
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dre îbn fentiment fur certains points de dodrîné^ 
*^u elle trouva fi juftes & fi clairs, qu'elle les fui- 
vit. Pendant qu'il étoit à Rome la Sœur ne VQU- 
loit point foigner ma fille : & lorfque j'en pre- 
nois le foin , elle le trouvoit mauvais ; de forte 
que je ne favois que faire. D'un côté je ne lui 
voulois point faire de peine , & de l'autre j'en 
avois beaucoup de voir ma fille comme elle étoit. 
Je priois cette Sœur avec inftance de la foigner 
& de ne lui laiffer point venir de mauvnifes habi- 
tudes ; mais je ne pouvois pas même gagner fur 
elle qu elle me promit d'y travailler : au con- 
traire , je voiois tous les jours qu'elle Tabandon- 
noit davantage. Je croiois que lorfque le P. la 
Combe feroit de retour, il mettrok ordre à tout, 
ou qu'il me diroit quelque chofe de confolant : 
non que je le fouhaitaflej car je ne pouvois ni 
m'affliger de fon abfence, ni vouloir fon retour. 
Quelquefois j'étois affez infidelle pour me vou- 
loir fonder moi-même & voir ce que je pourrois 
vouloir : mais je ne trouvois rien , pas même 
d'aller à Genève. J'étois comme les frénétiques, 
qui ne favent ce qui leur eft propre. 

6. Comme l'on fut dans le pays que j'étois aux 
Urfulines, que j'avois quitté Gex , & que j'étois 
fort perfécutée , Mr. de IVlonpezat , Archevê- 
que de Sens , qui avoit bien de la bonté pour moi , 
fâchant que ma fœur, qui étoit Urfuline de 
fon Diocéfe , étoit obligée d'aller aux eaux pour 
une efpece de paralifie,il lui donna fon obédience 
pour y aller & pour aller auffi dans le Diocéfe de 
Genève demeurer avec moi aux Urfulines , ou 
me ramener avec elle. D'un autre côté les Ur- 
fulines deTonon témoignèrent vouloir prendre 
les Conftitutions de celles de Paris,& que ma fœûr 
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les leur apportât. Elle vint donc ; & la proviflen- 
ce fe fervit d'elle pour m'amener une fille qu'elle 
mevouloitdonner àfon gré pour la façonnera 
fa mode , & pour n) être propre. Ma fœur vint 
me trouver avec cette bonne fille au mois de Juil- 
let 1682. Notre Seigneur me Tenvoia tout à pro' 
pos pour apprendre à ma fille à lire , & la foigner 
un peu. Je le lui avois déjà appris enfortc qu'elle 
lifoit même dans TËcriture : mais durant le tems 
que jeTavoislaiiréeon lui avoit donné unfimau*- 
vais accent, que c'étoit pitié. Ma fœur racom« 
moda tout cela : mais fi elle me procura cet avan« 
tage en la perfonne de ma fille, elle me caufa 
quelques croix; car elle prit d abord oppofitioa 
pour la Sœur qui foignoit ma fille, & cette Sœur 
pour elle , de forte qu'elles ne pouvoient s'accor* 
der. Je faifois ce que je pouvois pour les mettre 
d'accord : mais outre que je n'en pouvois venir à 
bout, c'ed que le foin que je prenois faifoit croi- 
re à ma fœur que javois plus d'afifedion pour 
cette Religieufe que pour elle : ce qui la peinoit 
extrêmement ; quoique cela ne fût point du tout : 
car j'avois moi-même beaucoup à foufFrir d'elle, 
dont je ne difois rien : mais il me fâchoit de voir 
un bruit ou j'avois goûté une fi profonde paix» 
La fille que j'avois amenée, & qui étoit mécon- 
tente de cette Religieufe & d'être là , parce qu'elle 
defiroit de retourner auprès de fes parens , brouiU 
loit encore plus les chofes : elle entretcnoit ma 
£œur dans fon chagrin. Il eft vrai que ma fœur pra- 
tiquoit la vertu , & fouifroit certaines chofes qui 
Cembloient choquer fa raifon : car elle ne pou voit 
comprendre quêtant une Religieufe fort âgée, 
Ctrangere,elledûtfçfoiimettreà une Religieufe en- 
(Çpre duNpviciat,qui étoit ûms ia pro|jrç JVlaifçi) , 
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& de très-bafle naiiTance. Je luifaifois voir ce que Je- 
fus-Chrift avoit fouffert. Ce qui m'étoiinoic excrê-^ 
roement, cefl queje venois mieux à bout de ma 
fœur , qui n*étoit point fpirituelle , que de cette 
filie qui fe croioit fort élevée dans les dons & 
lumières , & cependant Jors qu'elle avoit conçu 
une chofejl n'étoit pas pofiible de la faire changer. 
7. J'ai connu, ô mon Dieu, par cette fille, que 
ce n etoit pas les plus grands dons qui fandifient , 
s'ils ne font accompagnés d'une profonde humi- 
lité; & que la mort à toutes chofesnouseftinfî« 
niment plus utile : & cette même fille , qui fe 
croioit au faite de la perfeâion , a bien vu parles 
épreuves qui lui font arrivées dans la fuite, qu'elle 
en étoit encore bien éloignée. O mon Dieu , 
qu'il eft vrai que Ton peut avoir de vos dons , & 
être encore très-imparfait , & plein de foi-même! 
mais qu'il faut être pur & petit pourpaffer en vous, 
ô vraie vie! Jefus-Chrift nous dit en foupirant; 
(a) que la porte qui conduit à la vie eji étroite ! O 
qu*elle eft étroite cette porte qui conduit à cet» 
te vie en Dieu , & qu'il faut être petit & dépouil- 
lé de tout pour y paffer! Mais fitôt que l'on eft' 
paffé par cette porte étroite, qui n'eft autre que 
la mort à nous-mêmes , ô que Ion trouve de lar*' 
geur ! David difoit, ô mon Dieu , que vous l'a- 
viez [b] mis au large ^ & que vous Ywitzfauvé. 
Le falut fe trouve dans la perte de toutes chofes. 
(c) Vous rriavez conduit^ dit-il, dans des lieux Jpa-- 
deux. Quels font ces lieux fpacieux fi n'eft vous* 
même , Etre infini , principe de tout être , oik 
tous les êtres aboutiifent ? Mais de quelle ma* 
nierc , ô David , avez-vous été conduit dans ces» 
lieux fpacieux ? par la boue , le néant, Télévatioa 
(a) Mat. 7. ▼• 04. (fi) Pf. IÏ7. V. j. X4. (0 PC 17* v. ao» 
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& rabaîITement. Il ledit, (a) Vous m avez éltvé 
Jufquaux nues , puis vous rnavez brifé tout entier. 
J'ai été (fc ) dans un abime de boue dont je ne pou- 
vois plus ibrtir. (c) J'ai été réduit au néant ^ &? 
je ne (ai pas fU. Il s'cft ignoré foi-même. N'eft- 
il pas dit ailleurs ; (i) Je fuis perdu. C'eft donc 
par des voies fi nues , fi perdues , que l'on trouve 
ce large immenfe , c eft par le rien que Ton trou- 
ve tout. 

g. Après que le P. la Combe fut arrivé , il me 
vint voir , & écrivit à Mr. de Genève pour favoir 
s'il agréeroit que je m'en ferviffe , & me confcf- 
faffe à lui comme j'avois fait autrefois. L'Evê- 
que me manda de le faire , & ainfi je le fis dans 
toute la dépendance poffible. En fonabfcncejc 
m'étois toujours confeffée au Confeffeur de la 
Maifon. La première chofe qu'il me dit, ce fut 
que toutes fes lumières étoient tromperies , & que 
je pouvois m'en retourner. Je ne favois pourquoi 
il me difoit cela. Il ajouta , qu'il ne voioit jour 
à rien , & qu'ainfi il n'y avoit pas d apparence que 
Dieu voulût fe fervir de moi en ce pays. Ces pa* 
rôles furent le premier bon jour qu'il me donna. 
Elles ne m'étonnérent ni ne me firent aucune 
peine; parce qu'il m etoit indifférent d'être propre 
a quelque chofe , ou de n'être propre à rien ; 
que Dieu voulût fe fervir de moi pour faire quel- 
que chofe pour fa gloire , ou qu'il ne me voulût 
empioier à rien : tout m'étoit égal ; qu'il fe fcrvît 
de moi ou d'un autre. Ceft pourquoi ces paro- 
les ne firent que m'afiPermir dans ma paix. Que 
peut craindre une ame qui ne veut rien & qui ne 
peut rien défirer? Si eUe pouvoit avoir quelque 

ia) Pf. loi. V. XI. (6) Pf. ^8. V. J. (c) Pf. 7». V* îJ*. (<) 
Job 19. V, 10, ' 
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plaifir, ce feroit d'être le jouet de la ProvîdenrceJ 
9. Mr. de Genève écrivit au P. laMothe pour 
l'engager à me faire retourner. Le P. la Mothe 
me le manda: mais Mr. de Genève m'affura que 
cela n'étoit pas ainfi. Je ne favois que croire. 
Lorfque le P. la Combe me fit la propofition de 
m'en retourner, j'y fentis quelque légère répu- 
gnance dans les fens , qui ne dura que peu. L'ame 
ne peut que fe laiffer conduire par robéififance : 
non pas qu'elle regarde l'obéiffance comme ver- 
tu ; mais c'eft qu'elle ne peut ni être autrement ni 
vouloir faire autrement : elle fe laiffe entraîner 
fans favoir pourquoi ni comment, comme utîe 
perfonne qui fe laifferoit entraîner au courant 
d'une rivière rapide. Elle ne peut point appréhen- 
der la tromperie, ni même faire retour fur cela. 
Autrefois c'étoit par abandon ; mais dans fon état 
préfent, c'eft fans favoir ni connoître ce qu'elle 
fait , comme un enfant , que fa mère tiendroit 
fur les vagues d'une mer agitée , qui ne craint 
rien parce qu'il ne voit ni ne connoit le péril ; ou 
comme un fou qui fe jette dans la mer fans crain^ 
te de s'y perdre. Ce n'eft point encore cela : car 
fejetterdans la mer c'eft uneadlion propre , que 
lame n'a point ici : elle s'y trouve, & elle dort 
dans le vaifleau fans craindre le danger. On fut 
longtems que Ton ne m'envoioit aucune affuran- 
ce pour mon temporel. Je me voiois dépouillée 
de tout, fans afTurance & fans aucuns papiers, 
fans peine & fans aucun fouci de l'avenir, fans 
pouvoir craindre la pauvreté & la difette. 
: 10. Le premier Carême que je paffai aux Ur- 
{ulines j'eus trois fois mal aux yeux d'une mz* 
nicre trcs-douloureufe : car ce même abcès quç 
j'avûis eu autrefois entre le aez & l'œil ^ fil re« 

xiou» 
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houvella jufqu'à trois fois. L'air & la chambre 
ma] fermée où jetois» joint à la nourriture du 
Carême , n'y contribuèrent pas peu.Il eft vrai que 
je fouffris tout ce tems de très-violentes douleurs : 
j'en avoisla tête d'une enflure horrible , & avec 
cela, fans fecours ni confolation. Mais que dis« 
je? Ma joie & ma confolation n'étoit-cile pas 
dans ma douleur & dans la plus étrange défola« 
tion ? Oui aQu rément. C'étoit unechofeaflezpar* 
jticuliere , de voir quantité de bonnes âmes qui ne 
me connoiQbient pas , m'aimer & me plaindre ; 
& tout le refte animé contre moi comme des fu- 
rieux , fans me connoître & fans favoir pourquoi 
ils le faifoient. 

Pour comble d'afHiâion, ma fille tomba malade' 
à la mort. Ma foerur n'étoit pas encore arrivée : 
il n'y avoit prefque plus d'efpérance dévie , lorf- 
que fa Maitrefle tomba aufli fort malade. Les mé- 
decins ne trouvoient plus de remèdes pour la faire 
yîvre. Je vis par là tout ce qu'on avoit efpéré ^ 
rcnverfé : cependant je n'en poûvois avoir de pei- 
nei , ni aucune vue fur l'avenir : mon abandon fans 
abandon dévoroit tout. 

. II. Parmi tant de. traverfes , qui augmentoient- 
chaque jour, & qui loin de paroître fur leur dé- 
clin, fembloient ne faire que commencer, côm«; 
me il s'eft trouvé bien vrai , ayant eu une fi étran- 
ge fuite : Parmi tant de traverfes, dis -je, moa 
ame reftoit dans la même immobilité* Elle ne 
défiroit ni fecours,. ni affurancc^f l'abandon des 
créatures & dç Dieu même ( en apparence ) faifoit 
toute ma force fans force propre. O Dieu , lorfque 
vous êtes le maître abfolu d'un cœur, il ne peut 
avoir d« trouble ni de fouci : c'eft vous feul qui 
rempliflez tous fes défir$. Le cceur que vous poflé; 
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dez pleinement, n'en a plus; &i]éft fipaifibltf^ 
que la paix eft toute fa nourriture. Il femble que 
cette ame foit elle-même paix. Ste. Catherine dé 
Oenes av oit. éprouvé cela lorfqu'elle dit, (a ) 
qu'elle étoit fi pénétrée de paiic , qu'elle 1 etoît 
jufqu'à la moelle des os. Cette paix même , conf- 
ine je l'ai déjà dit , eft bien di£férente de ceUè 
d'autrefois : car autrefois la paix étoit plus favOcN 
teufe & plus apperçue : mais ici elle ne s'apperçoit 
plus : elle ne laifle pas d'être infiniment plus éten- 
due, plus ftable^ pJus en fource , puifque ( commit 
je l'ai dit ) cette paix eft Dieu même. O étendue 
de l'amelO vaftitude admirable! Tu peux bien 
comprendre, mais tu ne feras jamais comprife que 
de Dieu ! Q Amour, quand il n'y auroit jamais 
d'autre recompenfe des petits fervices que l'on 
vous rend que cet état fixe , audeffus des viciflî^ 
tudes, n'eftrce pas affezTLes fens font quelquefois 
içpmme des enians. vagabonds qui courent; mais 
ijs ne troublent point ce fond fans fond , qui ef| 
tput pci^du , tout nu , & qui n'eft plus empêché de 
rjen , comme il n'efl; plus foutenu de rien. La 
voie par laquelle Dieu conduit l'ame ici eft fi 
l^rt différente de ce que l'on fe figure ordinaire- 
ment, qu'à moins que Dieu n'en donne l'intelli* 
2(ence on ne le peut comprendre. 

12. Lorfque je parle d'un état fixe & ferme 
danslefond , je ne prétends pas en rigueur qu'oa 
2ie puifi^e plus décfaeoir ni tomber; (ce quin'eft 
que pour le ciel i? ) Je l'appelle permanant &fixe 
par rapport aux états qui l'ont précédé , pleins de 
viciflitudes & de variations. Je ne veux pas ex« 
dure non plus un état de fouffrancedanslefens* 
^ la partie inférieure, ou qui ne vient que de quel« 
^a) En fil vie, Chap. XVIII. 
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que impureté fuperfickUe quirefte àpùrififfr , 8c 
qu'bnipcttt toaparer.^ >fil'oq veut , àônf^rt^^s^ 
épuréiduisCifubftahiiè , qui ne laiffe pas' -de^tN 
traâér que^uexraffe aiM^eJfioiizceir^'n'à phis 
befôio-ld être purifié .an firo ^parce^u^l* «a* fou& 
fertl conte- la.purificatioixfonciere qiÈrie^lâlqùi 
remploit Juî.a yaulu^docmcr fdon foi dé|¥é 'dé 
pureté >où iMe deftine ; JhM coiâû^: il fe'Cilii: 
au d^bo^És i il^ faut .(fijielquefois 4e netU)/tf èx:« 
térieurkuiifat .Qelajétoit d&icet(e foi^àtei^. 

infl%m:do Ôieit .tnemcj^ (|àî ne peiltyemr^u6 
éelljtiiXoua^leaTeaisetfeiDébsda dehdl^ fiéP p^th- 
veut ^9wil^lii:>mauickc)pei]pe dorifoiid'j'^bift' 16- 
SeRe^qU'etiê^foèfii^^dDeiaiif /que parififi^ légère» 
furat^ ^:QffleuiKr:J&pçamoÇes sQ»e5'iR^]pieilV2^^^ 
fèufl^iVnUeaipdneftqueic^ fouvittfliféék 
ideiatfimîiî^4tQ4)ieu:,':qo^oie:(fceià s'éft Ëiit)^ J;^ 
fob*£jkBi^>puJ^a:'dQKtb^ que cell^^^ Dlétt 
0pâb:mi!p<>U(rfeieai çonfoianèryou ;|>ëui''te'pft)u 
iBhatDyfti96:<]piie jelecdiDaii ^ms iafùu^. La prat& 
quel 9)ipprietaire dujnuMddrêdnen^ <m1a^rériC> 
tanëe à ()ueJ!qiie chofe.que;Dîsu vdudmifid'ine^^ 
£erc^ la/ciurcejde terdbhesrpeinesv Màîil -Tkftië 
déla^k »lqm lie feiteprei^lpohit ^ n a^ ptlil^¥ieft 
à -foiitfrîfi eiv Tétat où elle eft arrivée ^j:^^!ic^ 
des iiofikftes, ni des«dénion$:;;iqt4ioiqû%déehar« 
gehtiifiif «elle^ toute leurijéage^iCyeft ddâitré' une 
telle &«ike<^e' tout IVdferïearemue^^T^ôt <eela 
èepepda<k| ii'eft pasfproppemeiitiiâé ibuffrance'^ 
& ces ennemis n'auroieat;auçqa <pod^(<oîr s il tl^ 
leur étoit donné d'enhaut. La vraie fouffrance ^ 
c eft Tappliefti^n .deiâU ijaftin 4^ Dîeii^ycdmine 
en Jérus-Chrift. Le Père appliqua toute la force 
de fon bras pour le £ûre fouffrir : il poçta l§ 
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poid$..dectdute Ja juftiic v^ngereffc J'upDîca | 
&il.falloit; un Dieu pour'ppccer tout k poifls^d'un 
jbkii jufte & yeng«ur. Il faut aufliiiàe>ame 
tr^qsforip^ê en Dieu |>ôur porter ]e poids de Je- 
Xus-)ClKri(]ti^hoim»ieTDieil accablé :da poids dd la 
juf^iCiÇ! de ^on Bere.. .Ce .ib;nt ces âmes tfd : font 
4ieflioé^$) pour être viâiiiibsd)e.h jufltiCie de Dieu # 
pour'!^n piorter toutie poidi , & pc^wÇ^a^athe* 
per, fç^ ,qui, . manque : à àt- Ppjpàn 'dé - Jefits- - €hrift^ 
MaisqVejEbce qui .niânquoit à voti:epaffîoiii; à 
jmon..$cigUeur?:Jroff&'j[;'a;ïdil psscété { tf^hiêpm^ 
mé? «Viqvs; L'avez. dit; Vx^usiiaêrnc; © rfiétofcftx* 
i;eât;iQndeY.otre:paâ&cni.dsmi(:vos xwsinbFesdLes 
iupQea dopfc je. *paHc fiot^enr^ dcsTTodfinbns :trè^ 
icirtes! lr^0s.iq[ue^:^ pfdkâAe ^tur ^d'bnibitalter 
réç m jij9t^i9JQ9fiiteI^oyHir.p^ttqu6ceïM & cette 
.pajâc ;pQqie;gra]id«2tfà?dlrfp^ 
Ja* fpjççiiic :ïà. fonfi^sntesoparee! qu^ftfetirpwrtér 
J^fP^C^iCbHonunp -eDidBv'ieplo^fosiiitiatatdcs 
liqipilie^&ie; pJuainiarëux ,* puis qtf'iHtwk 'XKçtt 
£lo];vcut &;[iKn)aiM:^ fonffi-ant. Il^dëy avoir èa 
ipêmVFciQS uneftaixhSkimirxontenteniêiifr :p6|riait| 
^XHW^^Ûnt de. dQalèuir.içxcdfive. JéfijsiChrift a** 
^ajcdip mi^ l'expKf ffioDç oàrl foufirit^xcdffiye^ 
jp^plfdA 1 abandoii>;ddDiei|.fon Père; \& du- poids 
3dcss/(p^és de touSilesifaommes. Il y>a meUae des 
^feti^loiéies fi excçflives.; ique les fens pleurent^ 
prient & «défirentieur délivrance , • fanisi cependant 
jrifp diiBÀ^uer de tcciand dé paix &>d|AiiMé av«c 
la volonté de J>ieirv <V^ eft d'autant pliii grand 
îjulil eft œoio^ apperçu.'^; ; 
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C H AP I T RE X. : - 

Cuirifonfurnatwrdk de, fa, fille. JHouveaaX fajcts'dt 
peines. Rapport des d^fautf , & cond^/cenikuxce qaon. 
doit avoir on ne pm avoir pour des perjbnnes d^ 
différents états. Digrejfion far lafourœ 6f les caufe»- 
du repos ^ des peines où fe trouvent les wnes d^ 
toutes fortes (t état s , tant ici que dans t autre vie^ 

I.JVJL A fille recouvra fa fanté. U faut dire de 
quelle manière cela arriva. Elle avoit la petite 
vérole & le pourpre : on avoit fait veaif ua 
Médecin de Genève qui en défefpéra* On fit 
entrer le P. la Combe pour la confefler : il loi 
donna fa bénédidion : dans le même inflant la 
petite vérole & le pourpre difparurent, &.lafié<^ 
vre la quitta. Le Médecin, quoique Proteftant, 
s'offrit de donner un certificat du miracle. 

Mais quoique ma fille fût rétablie» mescroîac 
n'en furent pas abrégées , à caufe de fa mauvaifo 
éducation. Les perfécutions continuoient de la 
part des nouvelles Catholiques, & devenoieat 
même plus fortes, fans que je laifTaffe pour cela 
de leur faire tout le biea que je pouvois. Ce qui 
me fit quelque peine fut , que la maitrefle de ma 
fille venpit beaucoup s'entretenir avec rmoû Je 
voiois tant c('iroperfedtiondan$fese|itretiens;q.uoi« 
que fpirituels , que je ne pouvois m'empêcher de 
le lui témoigner: & comme cela la peinoit,j'é« 
tois affez foible pour avoir peine de lui en. faire^ 
& pour continuer par pure condefcendance dev 
chofes que je voiois fort imparfaites. 

2. Le F. la Combe mit ordre à bien des chofes 
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çui regardoient ma fjlle : mais la maiti:eire.eti eut 
tant cle peine, queramitié quelle avoit eue pour 
moi fe changea ea froideur •& eri élôignement. 
Cependant comme elle avoit de la grâce , elle 
revcdoit facilement : mais le fond de fon naturel 
l'emportoit. Je lui dis ma penfée fur fès défauts 
^ue je retnarquois , parce qu'on hie Tordonria; 
mais quoique dans le moment Dieu réclairât 
pour voir que je difois la vérité , & qu'elle en fût 
encore plus éclairée dans la fuite , cela ne laif- 
foit pas de la refroidir. Les débats entre elle & 
sna fœur devenoient plus forts & plus tigrés. 
J'admirai en cela la conduite de Dieu & Tefprit 
qu'il donna à ma fille, qui n'avokque fixans,& 
demi : c'eft qu'elle trouva par fes petites adreffes 
la manière de les contenter toutes deux , aimant 
mieux faire deux fois fes petits exercices pour 
les feire auprès de l'une & de l'autre : ce qui ne 
dura pas long-tems : car comme fa maitreffe la 
lîégligeoit ordinairement, & qu'elle faifoit les 
^ofes dans un tems, puis les laiflbit dans un autre^ 
«Ile fut réduite à n'apprendre que ce que ma fœur 
lui enfeignoit avec moi. Il eft vrai que la vivacité 
de mafœureftfiexceffive, qu'il eft difficile fans 
pne grâce particulière de s'y accommoder; mais 
il me paroiflToit qu'elle fé furmontoit en bien des 
chofés. Autrefois j'avois peine àfupporterfes ma- 
nières; mais dans'la fuite j'aimois tout en Dieu^ 
J. Lorfque je dis que ces difFérens me eau- 
Ibienc (aydtlapdne^ c'eft une manière dem'ex- 
pliquer; car je les' voyoîs comme permiffion di- 
vine atiffi'bien que le réfte ; enforte que j'en étoîs 
contente. Autrefois ma plus grande peine aqroit 
«té de faire fouffrir quelqu'un} mais alors j'air* 
' < a ) Suprr J, I. 
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roîs été aufli contente dans l'ordre de Dieu d'ê^ 
tre la croix de tout le monde, comme d'en être 
-inoi-meme crucifiée. Javois pourtant un certain 
inftinâ pour pacifier toutes chofes, &.je le 
faifois autant qu'il ra'étoit polfible. Vous m'a^ 
viez donné, ô mon* Dieu, une fecilité à porter 
les défauts du prochain & une adreffe très-grande 
pour le contenter, une compaffion defes mifé« 
res que je n'avois pas auparavant O Dieu , vous 
feul pouvez donner* cette charité fans bornes. Je 
portois plus aifément les plus gi^ands défauts des 
âmes imparfaites que certains défauts qui ne pa« 
roiflbient rien dans les âmes que Dieu veutper* 
fedionner. Je fens mon cœur s'élargir par la 
compaffion furies premières, & une- certaine fer- 
meté, pour les autres afin de ne les pas tolérer 
dans des défauts qui font d'autant plus dange- 
reux , qu'ils s'en défient moins à caufe de leur 
fubtilité. Quoiqu'il femble que mes mîféres duf* 
fent m'impofer le filence, je ne iaurois m'eniK- 
pêcherde reprendre ces âmes là de leurs défauts^ 
fans quoi je fouffrirois beaucoup. Je n'ai pas peu 
fouffert pour les imperfeélions de certaines âmes 
que Dieu mefaifoit fentir, & dont.il m'appli* 
quoit la fouffrance de leur purification. J'en dirai 
tantôt quelque chofew Plus l'ame dont jl s'agit eft 
d'une grâce éminente, plus elle m'eft unie étroit 
tement , plus auffi le poids & la fouffrance que 
j'en porte eft violente. Je vois leur fond & leurs 
manquemens; (je parle des manquemens fonciers^ 
car les autres ne m'étonnent pas , ni même ne 
me font point de peine: ) je les vois ^ dis* je j 
comme s'ils m'étoient découverte extérieurement^ 
Cette vue ne diminue point r^ftime . que j'ai 
pour la perfonne ; mais elle me fait GonnoitrQ 

G4 
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ce qui lui manque, & ^n'engage fouvent k lé 

dire. 

4. Je n'ai nulle peine à uferde condefcendaa* 
ce avec les perfbnnes imparfaites ; au contraire , 
je fuis portée fans en favoirla raifon, à enufet* 
de cette manière avec elles ; & j'en aurois du re^ 
proche fi j'y manquois : mais avec les âmes de 
grâce, je ne puis porter cet agir humain, & je 
ne puis fouffrir les converfations longues & fré- 
quentes. Ceft une chofe dont peu de perfo^nes 
font capables , & qui n'efl: gueres connue. Xes 
perfonnes fpirituelles difent que ces converfations 
fervent beaucoup : je crois que cela eft vrai pour 
un teros, & non pour l'autre; & qu'il y a ua 
tems où cela nuit, fur tout lorfque c'eft par 
choix ; notre penchant humain corrompant tout ; 
de forte que les mêmes chofes qui nous feroient 
utiles , 'quand Dieu nous y laiffe entraîner par 

• providence , deviendroient défeâueufes lorfque 
J3JOUS les ferions par nous-mêmes. Gela me paroît 
iî clair, qu'il me fembleque fi par obéifTanceou 
qpa^ ordre de la providence je pafTois tout le jour 
^vec les démans, cela m'ennuieroit moins que d'ê- 
tre une heure avec une perfonne fpirituelle par 
icfaôix & par indication humaine : & cela eft fi vrai 
que quelque morte que parorffe la nature lorfqu'eU 
le fait éledion d'une perfonne plutôt que de l'autre 
parce qu^elle lui plait , pour s'entretenir avec elle 
fans nécéflitéjelie s apperçoit que la nature y a pris 

^^art-, quVIler^a qtrekjue peine à s'en féparer , & 
qu'elle aurôit plus d'inclination d'être avec cette 
perfonne qu'avec une autre: ce qui eft une pro- 
priété contraires la fuprême indiflférence & à l'a- 
jbandon total. Lorfque c'eft la néceflité ou la 
providence, quelque conformité ou inclinatioa 
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t\uè nous ayons avec elle, cela ne nous Sut point 
de tort ; parce que Tordre & la volpnté de Diea 
purifient toutes chofes. 

f . La divine providence fait toute la régie & 
la conduite d une ame perdue en Dieu : & com« 
sne une telle ame ne peut avoir de vue furfoit 
ni pour fe regarder, ni pour fe précautionner, 
elle pourroit avoir de la peiiie de ce qu elle 
fait des fautes fans pouvoir ni les prévoir, ni s'en 
défendre. Mais qu'elle fe laifle conduire par la 
providence dans tous les momens , elle trouvera 
que fansy penfer elle fera tout bien & qu'elle aura 
tout ce qu'il lui faut; parce que Dieu, à qui elle 
s'eftxonfiée , lui fait faire à chaque moment ce 
qu'il veut d'elle , & lui fournit les occafions pro* 
près pour cela. Quand je dis qu'elle fera tout bien, 
c'eft du côté de Dieu , qui aime ce qui eft de fou 
ordre & de fa volonté ,• mais non félon l'idée de 
l'homme ou de la raifon , même de celle qui eft 
illuminée ; parce que Dieu cache ces perfonnes 
à tous les yeux , afin de fe les conferver pour lui* 
même. 

Mais d'où vient donc que les âmes de ce dé« 
gré ne laiflent pas 'de faire des fautes ? C'eft qu'el- 
les ne font pas fidelles à fe laiiTer au moment 
préfent : fouvent même pour vouloir être trop 
iidelles , vous verrez des âmes >rès-avancées faire 
quantité de fautes qu'elles ne peuvent ni prévoir 
ni éviter. Elles ne peuvent à la vérité les prévoir ; 
& ce feroit pour elles une infidélité de le vouloir 
faire ; & comme elles font dans un grand oubli 
d elles-mêmes , elles ne peuvent non plus les évi- 
ter. Qu'eft-ce donc ? Eft-ce que Dieu abandonne 
les âmes qui fe confient à lui? Nullement. Dieu 
feroit plutôt un miracle pour les empêcher 
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de tomber (î elles écoient fi abandonnées. Mats 
elles le paroiflent toutes ? Il eft vrai qu'elles le 
font quant à la volonté de l'être ; mais elles ne le 
£ont pas quant au moment préfent: c'eft ce qui 
fait qu étant hors de Tordre de Dieu elles tom« 
bent & retombent aufli longtems qu'elles font 
hors de cet ordre divin ; & fitôt qu elles y ren* 
trent, tout fe fait très-bien. 

Et affurément fi les âmes de ce degré étoient 
aflez iidelles pour ne laifler échapper aucun des 
momens de l'ordre de Dieu fur elles , elles ne 
tomberoient point de cette forte : cela me paroik 
plus clair que le jour: un os, par exemple, dé* 
mis de fa place, & hors du lieu où l'économie 
de la fageffe divine l'avoit placé , ne ceife de faire 
mal jufqu'à ce qu'il foit dans fon ordre naturel. 
D'où vient tant de troubles, de renverfemens ? 
c'eft que l'ame n'a pas voulu demeurer dans fa 
place , ni fe contenter de ce qu'elle a & de ce qui 
lui arrive de moment en moment II en eft de 
l'ordre de la grâce comme de celui de la nature. 
Les diables mêmes fouffriroient plus hors de l'en- 
fer contre l'ordre de Dieu que dans l'enfer. De 
là vient qu'il y a de la miféricordc dans lenfer 
même; & Ste. Catherine de Gènes affure, [a] que 
fi l'ame qui meurt en péché mortel ne trouvoit 
pas l'enfer, qui eft le lieu propre à fon état , elle 
feroit dans des tourmens plus grands que ceux 
qu'elle trouve en ce lieulà , & que c'eft ce qui fait 
qu elle s'y précipite d'elle-même avet impétuofité. 

6. Si les hommes favoient ce fecret, iisferoient 
tous pleinement contens & fatisfaits. Mais , ô 
malheur trop déplorable ! au lieu de fe conten- 
ter de ce que l'on a, on veut toujours ce que 

( a> En fon traité du Purgatoire. 
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Fon riV pas! Maïs Idrfqù'il 'plaît à Dîeu'd'éclàî- 
rer lame de ceci , elle commence d'être en pa- 
radis. Qu'eft-ce qui fait le paradis? Ceft Tordre 
de Dieu , qui , rend tous les Saints infiniment 
contents quoique fort inégaux en gloire. D'oà 
vient que des pauvres qui manquent de tout font 
il contcns , & que des Rois à qui tout abonde 
font fî malheureux ? G'eft que l'homme qui ne 
fait pas fe contenter de ce qu'il a, ne fera jamais 
fans défirs ; & qui défire quelque chofe ne fera 
jamais content. 

7. Toutes les âmes ont des défirs plus ou moins 
forts, excepté celles qui font dans le moment 
divin. Il y a même de grandes âmes qui n'en ont 
que de prefque imperceptibles; d'autres qui en 
ont de fi grands , qu'ils font l'admiration de ceux 
qui les connoifTent. Les uns languifTent fur la 
terre,' parce quMls brûlent d'aller voir Dieu. Les 
autres fouhaitent de fouffrir, & fe confument d'ar- 
deur pour le martyre; d'autres pour le falut du 
prochain. Tout cela eft très-excellent : mais ce- 
lui qui fe contente du moment divin , quoique 
exempt de tous ces défirs, efl; infiniment plus 
content, & glorifie Dieu davantage. 

Ce n'êflpas que dans le moment qu'il faut fouf- 
frir , comme c'eft alors l'ordre de Dieu , le défir 
de ce que l'on a n'accompagne la chofe même. 
Il eft écrit touchant Jéfus-Chrift lorfqu'il chafTa 
du Temple ceux qui le profanoient ;(û)/r ^Te/e 
de vôtre maîfon ma dévoré \ & ce fut dans ce mo- 
ment l'ordre de Dieu que ces paroles eufTent 
leur effet ; car hors de là , combien de fois Jéfus- 
Chrifl n'a-t-iJ pas été au temple fans de tels défirs ? 
Ne dit -il pas lui-même en divcrfes rencon- 

(fl) Jean a. v.'i?. 
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contres^ que Ton heure n'étoit pas encore vei 
nue ? Tant de Saints, comme S. André, témoi- 
gnent leurs défirs pour la croix lorfqu'ilsja pof- 
fedent. 

8. Les Saints , dans le ciel , défirent toujours 
Dieu , & le pofledent toujours. Ce n'eftpas pro- 
prement un défir de ces chofes. C'eft un appétit ^ 
que le bien préfent fait naître , & qui loin de 
caufer de la peine & de Tinquiétude , augmente 
Je plaifir de la jouifTance. Ce défir eft pris pour 
un vol, pu un pas de l'efprit. C'eft un avance- 
ment en Dieu que le défir des Anges ; d'où vienc 
qu'ils jouiflent continuellement & avancent fans 
cefle danslajouiflfance, découvrant de nouvel- 
les beautés en Dieu qui les raviflent , fans que 
l'éternité puifTe jamais épuifer ces tréfors toujours 
nouveaux de cette beauté toujours ancienne & 
toujours, nouvelle. Ils connoîtront toujours ce 
qu'ils ont connu d'abord , & il y aura à tous les 
inftans des nouveautés qui charmeront & qui les 
feront encrer dans de nouvelles jouiOances. Ce 
font là les défirs des Anges. 

9. Ste. Catherine de Gènes affure, (a) qu'une 
ame dans le purgatoire ne fauroit défirer fa dé- 
livrance; car ce feroit une propriété imparfaite , 
dont ces âmes ne font pas capables : Elles de- 
meurent abîmées dans l'ordre divin, fans pouvoir 
réfléchir fur elles-mêmes. Elle entend fans doW 
te parler de ce défir qui porte avecjfoi un re? 
tour propriétaire qui regarde l'avantage de Tarae 
propre : ce défir étant hors de Tordre & dé la 
difpofition divine fur fes âmes, troubleroit leur 
tranquillité , & les mettroit dans une imperfedioa 
aduelle , dont elles font abfolufnent incapables. 

( a ) Dans fon Traité du Purgatoire. 
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Mais pour Tindindl foncier qu elles ont de re- 
tourner à leur centre^ & qui eft dans leur nature^ 
ileftfifort, quoique paifible, qu'il feroit capable 
d anéantir ces âmes fi elles n^étoient foutenues par 
lïne vertu divine. Quant aux défirs pris comnae'pro- 
dttits par leur volonté , elles n'en ont aucun : mais 
pour l'inftinâ de Tunion à leur origine, il eftfi fort; 
que c*e(l ce qui fait leur véritable tourment em- 
pêchées qu'elles font de le fuivre parleurs imper- 
fcdlions. Caria pente de lame vers fon centre eft 
fi forte , que toutes lés împétuofités que nous 
voyons dans lés autres créatures inanimées pour 
retourner au leur, ne font pas l'ombre dç la ten- 
dance de Tame pour fa fin. La raifon en eft prife 
du côté de l'éminence du centre , qui a en foi une 
qualité d'autant plus attirante qu'il eft plus excel- 
lent.' L'excellence de Dieu étant infinie, il eft* 
aifé de juger de la force de fon attrait : La nobleffe 
de Tame, qui ne tend qu'à fon élévation, fait 
qu'elle a un poids d'impétuofité très-fort vers foti 
centre : & de cet attrait infini de Dieu , auffi biea 
que;dc la pente de l'ame à fuivre cet attrait cen- 
tral Von peut juger de la peine des âmes du piir- 
gaitbiré , qui font arrêtées , plus ou moins , félon 
qu^ Ies<)bftacles qui les empêchent de fe perdre 
ch Diëùfont plus où moins forts. 

G'w^ùffi là péihé du dam aux âmes qui font 
ÛÈiïfi IVnfer , peine d'abtant plus grande qu'elle 
tk atcômpagnée dû défefpoir de pouvoir jamais 
ctre-ùiVies a leur centre, quieft lafin delcurcréa-i 
lion: car éternel lerheiit elles feront attirées de 
Dieu par une extrême violence, & repoufTées 
âvee^^lù^de force pàrlur. C'eft le plus fort tour» 
ment des damnés , tourment iticoncevabte.* • 

xo. Ce qui fait q^ue noustie feiUons pas ici Cf 
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poid^ fi fprt.de notre retardement , & cet attirait 

puiflapt pour notre centre, c'eft à caufe de notre. 

corp^ qui en s'amufant à tous les objets créés ^r 

fait diverfion , & ôte l'attention de lame i enfortev 

qu'elle ne fent cette vertu attirante du centre que 

par une inquiétude qui lempêche de trouver au^ 

cun repos fur la terre. Une ame bien perdue en 

t)ieu^ fouffrirpit toutes les peines poflibles en paix 

& fans nul retoxir fur elle ,. tant parce qu elle fe-^ 

roit abîmée d^ans l'ordre & là volonté de Dieu , 

que parce quêtant dans le repos central , elle pe. 

peutpïusfQuffrir d'inquiétude; ce qui pourtant 

n'empêche pas la fouffrance toute pure &.U:ès^ 

forte , de même que l'abandon parfait. nempÂçb^» 

pas lafouffrance des amesdu purgatoire, , , , ,,;, 

Je crois qu'il en eft de même ppur b^ pufi£.c;an 

tion (de l'autre vie) coinme pour la fo^ffrancq 

(en celle-ci.) Là ces ames.fe jaiffent purifiçr,^^ 

Dieu dans une pafliveté confommée , lailTapK ^u^ 

flammes le foin de faire ce qy.e Dieu leur :cpiia:> 

ipande, fans retour ni réfléxipn. Icile^^mes.pçr^ 

dues en Dieu fe laifTent purifier à Dieu fansy^n^ç^ip 

trelamain, fe laiffant dévorer au feu.,ipt^rifMr; 

que leu.r3 fautes leur caufent. Et de memç;<qpe 

l'ame de pqrgatoire lorfqu'elle n'a.plus fièp-à pu-v 

riiier ne fouffre plus dans les flammes ;,.a<Mffi Jpr/^ 

que Dieu par fou adlivité divine a purifié le, défaut 

de la créature, la peine ceffe, & l'ame fent hWA 

qu'elle eO: remife en fa place :.& comme d^c^ j)^ 

Eirgatpire les âmes fouffrent plus pu rnoiQ$ , fe-) 
o qu'elles ont plus ou moins à purifie;ri,,d^ 
fiiême l'ame dans cet état après fa ckût;e (cwffcQ 
plus ou moins, félon la qualité de lafaiHtp., J« 
wc fuis furieufement écartée. . ,7 
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CHAPITREXL 

Doute du VtTt la Combe aufujet de et gu il entre dam 
iétat de foi nuCi &fur le fens des prédiSions. JHr 
verfes providences 6? perf éditions « fans quelk fc 
mette en peine de u qùon dit delle^ Maternité fpi- 
rituelle , mime par rapport à ce Père. Une retraite 
funit purement à DîeUy qui lui donne tt écrire dtunt 
manière divine. Elle écrit un traitée Dieu t oblige à fi 
communiquer par écrit au Père la Combe, à lui dér 
dorer les défauts quil a encore , & ceux Jimc ai^ 
tre perfonne i 6? combien elle enfbujgfre» 

1. x\pRE8 que le Père la Combe fut revenu de 
Rome approuvé avec éloge pour fa dodrîne , 
il fit fes fonâions de prêcher & de confcfTer 
comme à l'ordinaire : & comme j'avois en mort 
particulier une pcrmiflion de Monfîeur de Ge- 
nève de me confefler à lui , je m'en fervis. il 
me dit d'abord qu'il falloît m'en retourner , 
comme je l'ai dit. Je lui eti demandai la raifon« 
C'eftqueje crois, dit-il, que Dieu ne ferariea 
de vous ici , & que mes lumières font trompe- 
ries. Ce qui le fît parier de la forte fut , qu'étant 
à Lorette en dévotion dans la Chapelle de Isc 
Ste. Vierge , il fut tiré tout-à-coup de fa voie de 
lumières & mis dans la voie de foi nue. Or côm- 
ipe cet état fait défaillir à toute lumière diftin<5le^ 
Tame qui s'y trouve plongée , fê trouve dans uiig 
peine d'autant plus grande , que fon état avoit 
été plus lumineux. C'eft ce qui lui fait juger quo 
toutes les lumières fur lefquelles elle s'appuyoic 
auparavant.ne font que tromperies : Ce qui eft 
vrai dans un fens ; & non dans un autre : puifquc 
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Jes lumières font toujours lumières bonnes & véri- 
tables lorfqu'elles font de Dieu: mais ceft qu'en 
nous y appuyant, nous les entendons ou les in- 
terprêtons mal. Et c'eft en cela qu'efl: la trompe- 
rie : car elles ont une fignification connue de 
Dieu ; mais nous leur donnons un fens ; puis Ta- 
mour propre fâché de ce que les chofes n'arri- 
vent pas félon fes lumières , les accufe de fauffeté. 
Elles font néanmoins très-véritables en leur fens. 
Par exemple: une Religieufe avoit dit au P. la 
Combe que Dieu lui avoit fait connoître que le 
Père feroit un jour Conjeffeiir de fa Souveraine. 
Cela en un fensfe pouvoit prendre |)Our confeffer 
ou diriger la Princefle ; & ccd dans ce fens qu'on 
le prenoit : mais il me fut donné à connoître 
qu'il s'entendoit de la perfécution , où il a eu Toc- 
cafion de confeffer fa foi , & de fôuffrir pour la 
volonté de Dieu, qui.eft fa Souveraine; &ain(i 
de mille autres chofes. N'ai -je pas été auffi Jiilc 
de la croix de Genève , ( ce qui m'a voit été prédit ,} 
puifque le voyage de Genève m'a attiré tant de 
croix ; & mère et un grand peuple ^ comme l'on verra 
dans la fuite par les âmes que Dieu m'a données , 
& qu'il me donne encore tous les jours au milieu 
de ma captivité ? 

2. Je rendis compte au P. la Combe de ce que 
j'avois fait & fouifert en fon abfence , & lui dis le 
foin que vous preniez, ô mon Dieu, de toutes 
mes affaires. Je voyois fansceffe votre providen- 
ce s'étendre jufqu'aux moindres chofes. Après 
avoir été plufieurs mois fans nulles nouvelles de 
mes papiers , & que l'on me preflbit même pour 
étrire , me blâmant de mon peu de foin» une 
main învifible me retenoit; & ma paix & ma 
confiance étoient fi grandes^ que je ae pou vois me 

mé* 
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^êler de rien. A quelque tems de là je reçus une 
lettre de rEccléfiaftique du logis , qui me manda 
qu'il avoit ordre de me venir voir,& de m'appor- 
ter mes papiers. J avois fait venir de Paris un bal- 
lot pour ma fille, afTez confidérable, il fe perdit 
fur le lac , & je n'en pus apprendre nulles nou« 
velles, fans que pourtant je m'en mifle en pei- 
ne. Je croiois toujours qu'on le trouvcroit. Ce- 
lui qui l'avoit fait charger le fit chercher un mois 
durant dans tous les environs fans en pouvoir ap« 
prendre de nouvelles. Au bout de trois mois une 
perfonne nous le fît rapporter. On le trouva chez 
un pauvre homme qui ne l'avoit pas ouvert, & 
qui ne favoit pas qui l'avoit apporté là* 

Une fois que j'avois envoie quérir tout Tar* 
gent qui me devoit fervir à vivre une année en- 
tière , la perfonne qui avoit été recevoir la lettre 
de change aiant mis cet argent en deux facsfur 
fon cheval, oublia qu'il y étoit ; & aiant donné 
le cheval à mener à un petit Garçon , il laifTe 
tomber l'argent de deiïus le cheval au milieu du 
marché à Genève. J'arrivai dans ce moment , ve- 
nant d'un autre côcé ; & étant defcendue de ma 
litiere,la première chofe que je trouvai fut mon ar- 
gent,fur lequel je marchai,& ce qui eft furprenant, 
c'cft qu'y ayant un fi grand monde en cet endroit, 
perfonne ne l'avoit apperçu. Il m'eft arrivé quanti- 
té de chofes à peu près pareilles que je ne rapporte 
pas pour éviter la longueur , me contentant de ces 
exemples pour faire voir la proteélion de Dieu. 

J. Monfieur de Genève continuoit à me pej- 

Cécutér : & lors qu'il m'écrivoit, c'étoit toujours 

. en me faifant des honnêtetés & des remercimens 

des charités que je faifois à Gex; & de l'autre 

côté , il difoitqué je ne donooisrien à cette JVl^i* 

Tome U. H • ^ ^ 
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fon. Il écrivit même contre moi aux Urfurme# 
'où je demeurois , leur mandant qu'elles empé- 
chaffentquc j'eufle de conférence avec le P. la 
Combe de peur des fuites funejies. Le Supérieur 
de la Maifon, homme de mérite, & la Supé* 
f ieure , auflî bien que la Communauté , fe trou- 
vèrent fi indignés de cela , qu*ils ne purent s'em- 
pêcher de le témoigner à lui-même , qui s'excu- 
îbit toujours fur un refpeâ apparent & fur un ^ 
Je ne f entendais pas de cette forte. Elles lui écrivirent, 
que je ne voiois le Père qu'au Confeffion- 
nal, & non en Conférence ; qu'elles étoient fi 
fort édifiées dé moi, qu'elles fe trouvoient trop 
heurèufes de m'avoir, & qu'elles regardoient ce- 
la comme une grande grâce de Dieu. Ce qu'el- 
les difoient par pure charité ne plut gueres à Mr. 
de Genève qui voiant quelon m'aimoit dans cet- 
te Maifon, difoit que je gagnois tout le mon- 
de & qu'il fouhaitoit que je fufTe hors de fon 
Diocéie. Quoique je fuffe tout cela, &quéces 
bonnes fœurs en euffent une extrême peine, je 
n'en pouvoisavoir , à caufe de 1 etabhfleraent où 
^ étoit mon ame , votre volonté , mon Dieu , tpe 

* rendant tout égal. Je vous trouve auffi bien dans 
' une chofeque dans une autre :& depuis que vo- 
' tre volonté m'eft vous-même , tout dans cette 

volonté m'efl: vous , ô mon Amour ; de forte 

que toutes les peines que les créatures peuvent 
" faire, quelque déraifonnables, & même paffion- 

lîées qu^^elles paroiffent, ne fe regardent pas èa 
" elles-mêmes , mais en Dieu ; non que l'ame ait 

cette vueaduelle , mais cela eft; & là foi. haBi- 
\ tuelle fait tout voir en Dieu fans diftindion. Auffi 

* lorfquc je vois ces pauvres âmes fe dqanèr tant 
** de peîriei pour dès difcours cnl'air^ être toujours 
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•ibr la précaution oa dans réclairciflement , je 
lear porte compaffion de leur peu de lumière : & 
-plus les âmes ont de grâce , & plus cela me pa« 
•roit étrange. On a cependant des raifons , que 
l'amour propre fait paroitre très juftes^ 

4- Pour me foulage/ un peu de la fatigue que me 

donnaient des converfations continuelles, (je dis 

•fatigue ) parce que le corps étoit tout languiffant 

de la force de l'opération de Dieu , ) je priai le 

P. la Combe après fon arrivée , de me permettre 

une retraite , & de dire qu'il vouîoit que j*en fiffe 

une. Il le leur dit ; mais elles avoient peine à me 

iaiffer en repos. Ce fut là que je me laiflbis dé- 

"vorer tout le jour à l'amour , qui ne faifoit poiac 

d'autre opération que de me confumer peu à peu*. 

•Ce fut là.au(Ii où je fentis la qualité de Mfre fpim 

^rituelle : cat Dieu me donnoit un je nefaisqUôî 

pour la perfeélion des'kmes que je ne pouvois et* 

-cher au P. la Combe. Il mè fembloit que je voioîs 

'jufques dans lé fond de fon ame & jufqu aulc 

plus petits replis de fon cœur. Notre Seigneur mfe 

iit voir qu*il étoit fon ferviteur choifî entre milte 

pour l'honorer fingulieréinent, &-qù*iI n'y aVok 

aucun homnie fur la terre pour lors fur lequelJl 

eût jette comme fur lui des regards de complat- 

fancë : mais qu'il le vouloit conduire parla toore 

totale*:' la perte entière: qull vôùloit que j'y 

cohtribuaffe , & qu'il fe ferviroit de moi pour le 

faire marchei* par un chemin où il ne m*avoîtfait 

'pafktl2i première qu'afin que je fuffe en état d*/ 

conduire les autres , & de leur dire les routes pat 

lefqiaeHes j'avois pâflRé: que tiîon amê-'étoit plus 

-"avartcée pdur Idh^que la ftenne dcf'bMucoup : 

'^Ué Dieu nous VoUÎoit rendre urts & conformes; 

^akqu'il la pafleroii un rotir d'uii vol hardi Sl^ 

Ha 
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. impétueux. Dieu fait combien j^eo eus de jo!^ 
&avec quel plaifir je verrois mes enfans furpaflcr 
Jeur raere eu gloire ; que je me livrerois voloiw 
: tiers en toute manière pour que cela fût de Ja fatte,' 
f. Dans cette retraite il me vint un fifortmoi^- 
fVement d'écrire , que^jene pouvois y refifter. La 
.violence que je nie faifois pour ne le point faire^ 
-.me faifoit malade, & m'ôtoit la parole. Je fus* 
Jortfurprife de me trouver de cette forte; car ja* 
«mais^cela ne m'étoit arrivé. Ce n efl pas que j'euITe 
:rien de particulier à écrire : je navois chofe aa 
-monde , pas mêrne une idée de quoi que ce foie. 
, C'étoit un fimple indindi, avec une plénitude que 
je ne pouvois fupporter. J etois comme ces mères 
.trop pleines de lait «qui fouffrent beaucoup. Je 
déclarai au P. la Combe ayec beaucoup, de réfif^ 
tance la difpofition où je me trouvois : il me ré^- 
. pondit qu'il avoit eu de fon côté un fort mouve* 
ment de, me commander décrire; mais qu'à caii- 
(e que j'étois fi languiQante , il n'avoit ofé mb 
•l'ordonner. Je lui dis que ma langueur ne venoit 
'ique de ma réfiftance , & que je croiois.qu'auffitot 
.que j'éçrirois, cela fe palTeroit. Il me demanda; 
inais que voulez-vous écrire ?Je n'en fais rien, 
lui r^pliquai-je , je ne veux rien , & je n'ai nulle 
idée, j& jecroirois même faire une grande infi« 
délité dç m'en donner une , ni de penfer un mo« 
ment à ce que je pourrois , écrire. U m'ordonna 
de le faire. En prenant la plume je ne favois 
pas le premier mot de ce que je.voulois écrire. Je 
me mis à écrire fans favoir comment, & je troiî** 
. vois que. cs)a venoit avec une, impétuofité étran- 
ge. Ce qui me furprenoit le pl^s él;pit, que cel^ 
couloit comme du fon^v & fîç paflb;it. point par 
. OA tête. Je n et9is;pas ç^ppre. gccou(pQ»é&à çet^iA 
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iMmeré d'écrire ; cependant j'écrivis (û)un traité * 
entier de toute la voie intérieure fous la compa- 
raifon des rivières & des fleuves. Quoiqu'il foit . 
aflez longi & que la comparaifon y foit foute« ii 
Bue jufqu'au bout, je n'ai jamais formé une pen- : 
fée , ai n'ai jamais pris garde où j'en étois reftée : & i 
malgré des interruptions continuelles , je n'aija- * 
imaisrie.n relu que fur la fin^oùje relus une ligne ou . 
dieux à caufe d'un mot coupé que j'avois laifle ; i 
encore crus*je avoir fait une infidélité. Je ne fa- 7 
vois, avant d'écrire be que j'allois écrire : étoit-: 
il ^crit, je ny^penfois plus; J'auf ois fait yne în-^ 
fidélité de retenir quelque penféepourla mettre, ^ 
& Notre Seigneur me fit la grâce , que cela n'ar* 
riva pas : à mefure que j'écrivois, je me fentois 
foulagée « & je , me pprtois mieux. ^ 

6. Comme la voie par laquelle Dieu condui-/ 
foit le P* la Combe étpit bien différente de celle . 
par l^uejle il ayôic marché jufqu'alors , qui 
a voit été tpute lumjere, ardeur, connoiflance , r 
certitude , afTurance^feotixnéns; &que mainte- f 
nant il le faitbit aller, par le petit {entier de la foi 
& de la nudité.^ il avoÎLune extrême peine à s'y 
s^ufler : ce qui ne me caufoit.pas une petite fouf-1 
france:car Dieu me faifoit fentir & paier aveo 
une çxtrême rigueur toutes fes réûftances. Quil 
pourront exprimer ce qu'il a. coûté à mon CŒur> 
ayant qu'il fut formé félon le- vôtre & félon: 
votre volonté? Il n'y a que vous , ô moa 
pieu , qui l'avez fait, qui le fâchiez. Plus cette., 
ame eft précîeufe devant vos yeux,plus vous avez 
voulu me la faire payer chèrement. Je puis bieii ^ 
^ (a) En I68^C•eft le traké intitulé, les Torrent y qui a 
ctéimprimé deux fais en Hollande dans les opufcuUifpirU 
tueh, de Mad. Guyorty au Tora. L l'an 1704. & pli«| 
complétai! Tom. IL 171s. . 
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clxreque c*eft fur moi que (a) la robe dé la* n<yth 
velle vie que vous lui avez donnée a été refaite* 
Je fus réduite à une douUe'peine ; l'une ét6it,quo 
la poffeffion que Dieu avoit de mon ame deve- 
lîoit tous les jours plus forte , enforte q ue je par- 
fois quelquefois lesjours.fans qu'il me fut poffible* 
de prononcer une paroie ; car Dieu me vouloit 
alors plus enfoncer en lui-même, & me' perdre 
davantage en lui pourme faire paflereK) lui pur 
une transformation entiefev Quoique imon état' 
fût infenfible » il fut fi profoisd , & Dièli^dêVêrioit 
de pinson plus fi fdrtlô maître, qu il rt^ me laif • 
foitpasun mouvement propre. Cet état ne itt-cm-' 
pécboit point de condcfcendre à ma fœûP&auK* 
autres ReUgieufes : cependant les chofe^ ftvtftiles 
dans lefquelles elles s'occupaient , ne poùvoienfc' 
giieres compatir à mon état : & c'eft ce- gm me 

Î^orta à demfinder de faîreune retraite*, pour me- 
aiffer, pofféder au gré decelui qui me'teâoik fer*, 
rée d'unemaniere ineffable.il purifia dans ce tems, * 
un rcfte de nature bien fubtii & délicat ; de forte 
queiiion ame fe trouva dans ilne cxwéme pure- 
té. Ce fut là' que les {6)'entredeux dontj'afi par* 
Je , furent confumés. Je n'erî ai point vu depuis 
€fc cette forte , parce qu'il fe fit un vrai(c) mé* 
lange de l'amant & de l'atnante, de telle forte' 
qu'ils furent hits une (d) même chojé. Ce fut 
alors qu'il me fut donifé d écrire en manière pure-. 
ment divine. Tout ce que'j'avois écrit autrefois, 
avant le tems de mon épreuve , fut condamné au 

(a) Cl-deffus , Chap.VII, vi xo. (b) Cî-déffus Chap, 
Vllt. $ 2. (c) Ces termes font fa tuiliers aux Ecrivains les 
plus fpineuels , nommément au grand St. Macairc « corn* 
meîl paroitpar fes Homélies I. x. xii. xviil. xxry. 
:xxxn. xuv. Çd) Jean 17. v, zu aj. 1, Cor. 6. y,!?* . 



Il, Partie. Chap.-XI.v i*» 

leq par. lamour examinateur, qui trouvoltdu de< 

faut dans tout ce qui paroiffoit le plus parfait. Je 

ïéfiftai ,.xoninae j aidit : mais Dieu devint fifor^ 

le raaitre , qu'il memettoit à la mort dès que je 

luiréfiftois en la -moindre chjofe. O Dieu !<jue 

j'éprouvois alors ces paroles : Ça) Qui a pu ré* 

Jijier à Dieu , & yipre en paix J J^ n'étois pas 

encore verféç dans la manière dont il fait fefair^ 

obéir d'une ame qu'il poflede parfaitement: ceft 

pourquoi je ne merendoisp^s d'abord: naaisen* 

fin je fuivis le mouvement de l'Efprit ence qu'il 

me faifoit faire ; & quoique je ne penfaffe ni à 

arranger les chofe$, pi même à ce quej'écrivois, 

elles. ^ trouvèrent abffi fui vies & ai^.ffi juftes , quç 

fij'avois pris tout le foin imaginable de les. mct^ 

tre dans l'ordre. . • 

7, [L'autre peine pùjefusreduitejutque] vou* 
vpiulûtes , ô mon t)ieu , pour m'accoutumer à I4 
fpupleffe de votre Êfprit, exiger çlç^ chofes de 
jfnoi pour un tems qui me coûteront beaucoup^ 
$c me.cauférent de bonnes croix. Notr^ Seigneur 
inetia .plus étroitement avec le Père Ja Combe; 
inaîs d'iine union aufli pure que fpicituelle. Il 
youlut. que je lui diffe jufqu'aux moindres de mes 
ipenféi^:, ou que je les Iqi écrivifle. Car comme 
il étoii fouvent abfent, foit en million, où il 
étoit continuellement ;Joit pour les affaires de la 
Maifdhjil nctp^t pas fouvent àTonon. Ceciçne 
coûta extrêmement ;.pajce que c'étoit^une chofe 
que je 'n'avois jamais faite dans le tems que je 
J'aurois; pu commodçp^ênt autrefois, étant en« 
core en moi-même ouj'àurois pu parler a,ux Di- 
redieurs. Mais cela me paroiffoit alors amufe« 
ment & perte de. tems : je me figurois même ^ 
(O Job 9. V. 4« 

H4 
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faute d'expérience , que cela ne fe pouvoîtfaire 
fans réflexion ; & que comme la réflexion étoit 
chtierement opofée à mon état , c'étoit me nuire 
fort. Je difois avec TEpoufe : (a) fai lavé mes 
pieds i comment les falirai-je / Jai dépouillé ma ro- 
be; comment la revétirai-Je ! Mon cfprit , qui eft 
fi nud , fera-t'il encore rempli ? & après n'avoir 
été aflujettie qu'à Dieufeul, faut-il que je la fois 
à la créature? Car je ne comprenois pas alors le 
deflein de Dieu en cela. J'aurois bien voulu m'é- 
chaper fij'avois étémaitrefle de moi-même, mais 
je nepouvois : car outre que Notre Seigneur mé 
châtioit très-rigoureufcraent lors que je lui réfift 
tois le moins du monde , c'eft que mon efprit ret 
toit toujours occitpé delà penfce jufqu'à ce que 
j'cuffe.obéï;^ loin d'avoir fa première netteté, 
il fe faliflbiè pai* ces cfpeces : & quoique te fut 
de bonnes chofes , ou du moins d^indrfférentesy 
cevuidepur*& net en étoit gâté. Que l'on trou- 
ble l'eau avec yne canné d'ot'bir dé boîs i c'eft 
toujours la troubler : Mais fitôt que j'avols dit la 
penfée , mon efprit repren oit fa première 'paîxjfâ 
netteté, & fbhvïdé. J'étois fbrpl-ife de voir que 
le befoin de lui écrire augmentât chaque jour dans 
Je deffein & l'ordre de Dieu. Mais ce qui me jat 
furoit , c'eft que j'étois tellement dégagée de tout 
fenfible & de toute attachp à fbn égard , que j'ca 
^tois dans' rétônnement. Plus* l'union deVenoit 
forte, plus nous étions unis à Dieu &, éloignés 
des fentimens humains. ' ' ; / 

8. J'étois encore plus portée à ne lui rien par- 
donner & à défirer fa propre deftrùéliohVàfin^^ué 
Dieu regnâtfeul. Je lui'difdis' avec beaucôlip de 
fidélité tout ce que Diéu^^mc donndit à c'onnoi* 
(a) Cant. ç. v. 3. '" ' ''^ '-' 
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trcq'u il défiroit de lui ; & ce fut là Tendroit fort 
àpaffer. L'obligation où Dieu me mit de lui dire 
les Héfauts effentielsde la Sœur qui avoit foin de 
ma fille , (comme il étoit prévenu en fa faveur, 
à caufe des lumières qu'elle lui difoit avoir,) le 
fâchoit contre moi pour plufieurs jours. Lors 
que je lui avois dit quelque chofe , cela lui cau- 
foit du rebut pour moi & de l'éloignement. Notre 
Seigneur me lefaifoitfentiraveodouleurquoi|qu'il 
ne m'en dit.rien. J'éprouvois que Notre Seigneur 
m'obligeoit de le retenir, & me faifoit paier par la 
fouffrance fon infidélité. D'un autre côté fi je vou* 
lois ne lui rien dire, & retenir des vues qui ne fer- 
voient qu'à le peiner , Notre Seigneur me mettoit 
à la mort,& ne me donnoit aucun repos que je né' 
lui eufle déclaré & ma peine & ma penfée : de forte 
que j'ai foufFert là deffus un martire qui paffe touc 
ce qui s'en peut dire , & qui a été très long. 

CHAPITRE XIL 

Son entrée dans tàat ctcnfanu 6? dtobêijjancc dt.Jii 
fùp-CfvriJi^ & pourquoi. Commander & obéir par le 
Verbe. Comment JefiiS'C/iriJj même fait des miracles 
par tame anéantie. Grande maladie , où elle porte 
ÎAat enfantin de Jéfus - Cliriji. Dieu commande par 
fon eniremife. Ecrire fes penfées^ moyen dt acquérir la. 
JtmpHcité. Ses fouffrances à toccajton du Père là 
Combe. 

t. iNOtri Seigneur qui vouloit véritablement 
que je le portaffe dans tous fes états , me faifant 
commencer depuis le premick* jufqu'au dernier^, 
comme J€L le dirai,. & qui me vouloit fimplifier 
entièrement , me donna à l'égard du P. la Corn- 
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be une obéifTancc fi mîraculeufe , qu'en queU ^ 
que extrémité de maladie que je fuffe , je guérif- 
foislors qu'il me Tordonnoit foit de parole , foit 
par lettre. Je crois que Notre Seigneur le faifoit 
pour me faire exprimer Jesus-Christ En- 
fant & obéiflant , & auflî pour être un figne & 
un témoignage à ce bon Père , qui aiant été con- 
duit par les (û) témoignages^ ne pouvoit fortirdc 
cette voie ; & en tout ce qu'on lui difoit, ou que 
ï)ieu lui faifoit éprouver, il alloit toujours cher- 
chant les témoignages. Ceft où il a eu le plus de 
peine à mourir , & par quoi il m'a tant fait fouf- 
frir. Notre Seigneur pour le faire entrer plus ai- 
fément dans ce qu'il vouloit.de lui & de moi , 
lui donna le plus grand de tous les témoignages^ 
qui fut, cette obéiflance miraculeufe : & pour 
faire voir qu elle ne dépendoit pas de moi , & que 
Dieu la donnoit pour lui , lors qu'il fut affez 
fort poiir perdre 'tout témoignage , & que Dieu 
le^'voulut faire entrer dans la perte , cette obéif- 
fance me fut ôtée dé telle forte, qu« , fans y 
faire attention, je ne pouvois plus obéir .v&.cela 
fe ïàiroii; pour le perdre davantage & lui ôter le 
foii tien de ce témoignage ; car alors tous mes 
efforts étoient inutiles: il me falloitfuivre au de- 
dans celui qui étoitmoa maître ,& qui nie. don- 
p.oit cette répugnance à obéir, qui ne dura que 
ïe tèms qui étoit néceffaire pour perdre l'appui 
qu'il auroit pris ( & peut-être moi auflî ) dans To- 
béiflance. J'avois alors un fi fort inftindl pour fa 
pçrfeélion, & pour le voir mourir à Uii-même^ 
que je lui euffe fouhaité tous les maux imagina- 
bles, loin de le plaindre. Lors qu'il u'étoit pa^ 

• {a) & à. d, Marques, feufibles, preuves & laifons pocî 
çcpdblcs. 
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Sdéle , .ou qu'il preapit« les chofes (a) en viç., ^je 
me fentois dévorer :.ce^ui ne me furp/:it pas peu, 
aiant été auffi indifférente que je lavois été juf- 
qu'alors. Je m'en plaignis à Notre Seigneur , qui 
me raffura avec une. bonté extrême, auffi bien 
que fur l'extrême dépendance qu'il medonnoit, 
qui devint telle , que j'étois comme un enfant. 
:(. Ma fœur m'avoit amené une (*) fille que 
Dieurpe vouloit don^ier pour la façpnner à fa. 
mode , non fans me crucifier, (ce qui ne fera je 
crois jafXï^is,que j'aie quelques perfonnesque No* 
tre. Seigneur me doiine fans leur donner auffi ea 
même tems de quoi nie faire fouffrir ^ fôit pour 
les porter à l'intérieur^ eUç^i-mêmes , pu pour ne 
me lailTer jamais fans croix. ) C'étoit uiie fille à 
qui Notre Seigneur avoit fait des grâces bien fin- 
gulieres, & qui étoit en très-grande, réputation, 
dans le pays , où elle palToit pour fainte. Notre. 
Seigneur ne me l'amena que pour lui faire voir 
la différence de la fainCeté conçue & comprife 
dans les dons^ (de quoi elle étoit pour lors re-. 
vêtue, ) d'avec la faiiueté qui s'acquiert par notre 
entière deftrudiion^par la perte de ces mêmes dons 
& de ce que nous fommes. Cette fille tomba 
grièvement malade^ Notre Seigneur lui donna la 
m<Bme. dépendance pour .moi, que j'avois à l'é- 
gard du P. la Combe, >y:ec quelque différence 
cependant : Je l'affidai de mon mieux : mais je 
trouvai que je n avpis prefque rien à lui dire fi- 
non à çotçniander à fpn ;mai & à fa difporition ; 
& toutce.queje difois , étoit fait. Ce fut alors 
que j'appris ce que c'étoit que de commander par 

(a) C. à. d. autrement que pour avancer fa mort miftique, 
C*) Une de ces filles qui a été iz. ans à h Baftiile qqaad 
JQad. Guyon y fut* 
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te Verbe , & A' obéir par le même Verbe. Je troa- 
vois en moi Jefus-Chrift commandant & ebéif- | 

fantégalement. Notre Seigneur donna purffance 
au démon de tourmenter cette pauvre fille corn- I 

me Job. Le démon , comme s'il n'eût pas été 
affez fort tout feul , fe fit accompagner de cinq ^ ( 

qui la reduifirent à tel état avec fa maladie,qu'el- | 

le en écoit à la mort. Ces miférables fuioient dès 
que j'approchois de fon lit ; & je n'en étois pas 
plutôt fortie , qu'ils revenoient avec p\ù^ de fu- 
reur, &ils lui difoient, ceft pour nous dédomrna- 
ger du mal quelle nous a fait , parlant de moi. 
Comme je vis qu'elle étôit trop abattue, & que 
fon corps foible ne pouvoit plus foulfirir le tour- 
ment qu'ils lui faifoient , je leur défendis de Tap- 
procherpour un tems : ils fe retirèrent auffitôt : 
mais le lendemain à mon réveil j*eus un fort 
mouvement de leur permettre de l'aller trouver : ■ 
ils revinrent avec tant de fureur, qu'ils la redui-^ 
firent à l'extrémité. Après avoir donné comme 
cela quelque relâche à divérfes reprifes , & leur 
avoir permis de retourner; j'eus un fort mouve- 
ment dé leur défendre de plus l'attaquer. Je le" 
leur défendis : ils n'y retournèrent pas depuis. 
Elle ne laiffa pas d'être «ncere malade, jufqn'à- 
C€ qu'un jour , qu'elle 'avoit reçu Notre Sei- 
gneur avec une telle foiblefle , qu'elle ne pouvoit 
prefqué avaler la fainte Hoftie, l'après-diner j'eus ' 
un fort mouvement de lui dire; levez-vous, & 
ne fôiez plus malade. Elle fe leva, & ne fut 
plus malade. Les Religieufes furent fort éton- 
nées : & comme elles ne favoient rien de ce qui 
fe pa{roit,.& qu'elles la virent fur pied après avoir 
été le matin à rextrémité^^ elles attribuèrent fon 
mal à vapeur. 
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J. Sitôt que Ics^ Démons fc furent retirés de 
cette fille, je fentois comme par une impreffion 
- la rage où ils étoient contre moi. J'étois dans 
mon lit , & je leur difois ; venez à moi me tour- 
menter fi votre maître vous le permet : mais bien 
loin de le faire , ils me fuioient. Je compris d Sa- 
bord que les démons craignent plus que lenfer 
une anse anéantie, & que ce ne font pas celles 
qui font conduites en foi qu'ils attaquent , pour 
les raifons que j'ai dites. Je fentois en moi une 
telle autorité fur le Démon , bieji loin de le crain- 
dre, qu'il me fembloit queje les aurois tpus fait 
fuir delcnfer fi j'y avois été. Il faut favoir que 
, l'ame dont je parle , en qui Jefus-Chrift vit & 
opère, ne fait pas les miracles comme ceux qui 
. les font par une vertu qui eft en eux de faire des 
miracles. Ceux-ci s'opèrent par ranéantiCTemenc 
de l'ame : de forte que comme elle n'eft plus 
rien, il ne lui faut rien attribuer de tout cela: aufli 
. elle ne dit point lors que lé mouvement la pouf- 
fe: Guériiïez au nom de Jefus-Chrid ; car ce 
guérijpcz ausnom de Jefus-Chrift , eft une verta 
de faire des miracles en la perfonne au nom de 
Jefus-Chrift. Ici il n'en eft pas de même : c'eft 
Jbsus-Christ qui fait le miracle , & qui die 
-par cette perfonne ifoiez guéri ^ & l'on eft gué- 
ri ; que les démons fe retirent , & ils fe retirent. 
Lors qu'on dit cela , on ne fait pourquoi on le 
dit , ni ce qui le fait dire ; mais c'eft le Verbe qui 
parle , & opère ce qu'il dit : (a) dixit & faSa 
JUnt. On ne fe fert point de prières avant cela : 
car ces miracles fe font fans qu'on ait deflcin de 
les faire , & fans que l'ame regarde cela comme 
lin miracle. On dit tout {laturçUemeat cecjuieft 
(a) Pt ja. V. 9. 
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donné de dire. Jcfus-Chrlft voulut pneA fe f e- 
furredtion de Lazare; mais il dit qu'il ne le fai* 
foit qu'à caufe de ceux qui étoient préfens , car 
dit-il à fon Pcre : (fl) Je Jais que vous mexau* 
cez toujours ; mais je dis cela afin que ceux<i croient 
que vous m'avez envoie. Les autres fervitcurs de 
Dieu, gratifiés di^ don de miracles ^ prient , & 
par là obtienneiit ce qu^ils -veulent : mai^ici 
c'eft le Verbe qui ufe de fou autorité , & qui 
agit par la pardie de la perfonne èii -quiil vit 
& régne. 

4. Sur quoi il faut remarquer deux chofes : Pu- 
ne , que les âmes dont je parle ne font point leurs 
miracles pour l'ordinaire en donnant quelque 
chofe , ou en touchant fimplement; mais c'eft 
par la parole , quoiqu'elles l'accompagnen't quel- 
quefois du toucher. Ceft la Parole toute puiffan- 
te. L'autre chôfe eft , que ces miracles requiè- 
rent le confentement 5 ou du moins, qu'il n'y 
^it mille opofition en celui fur qui on les fait^ 
Notre Seigneur Jefus-Chrift demandoità ces bon- 
nes gens qu'il guériflbit ; (ô) Voufe»-vous être 
" guéris ? Y avoit-il du doute là deflus , que des 
gens qui venoient à lui pour cela , ou qui nedé- 
firoient autre chofc ^ le vouluffent ? C'eft làlc 
fecret de l'opération du Verbe & de la liberté de 
l'homme. Sur les morts , ou fur les créatures ina- 
nimées, il n'en éft pas de même : Il dit ; & fdn 

idirecft faire : mais là , il faut le confentement 
dél'ame. Je Tai éprouvé bien des fois, & jefeo- 
toisen moi comment Dieu non feulement reC- 

pedtela liberté de l'homme, mais même comment 
ri veut un confenteraem libre: car 'lors que je dî- 

ibis : Soie^ gï^étis , ou^ pour des peines interjette 
(fl) Jean ii. v. 42. (6) Jean j, v^. 6.. v 
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YCSjfoîez délivrés de vos peines; s'ils acquief- 
çoient Tans rien répondre , ils étoient guéris , & 
la parole étoit efficace: s'ils réfiftoient fous bons 
pré textes, corn me difant, je ferai guéri quand il 
plaira à Dieu ; je ne veux être guéri que lors qu'il 
le voudra , ou en manière de défefpoîr ; je ne 
guérirai point, je ne fortirai point de cette 
peine ; alors la parole n'avoit point d'effet » & je 
le fentois en moi , je fentois que la vertu fere* 
tiroiten moi, &j'éprouvois ce que Notre Sei- 
gneur dit lors que la femme (a) hémorroïfle le 
toucha, & qu'il demanda; qui ma touché ? Les 
Apôtres lui dirent i la prejft vous environne , £? 
vous demandez^ qui vous a touche! C'eft, répon- 
dit Notre Seigneur , qu'iï ejl forti de moi une 
vertu divine. De piêroe Jéfus-Chrift en moi, ou 
plutôt par moi , faifoit écouler cette vertu divi- 
ne par le moien de fa parole ; mais lors que cette 
vertu n'étoit pas reçue dans le fujet faute de cor- 
Tefpondance , je la fentois fufpendue dans fa 
fource; & cela me faifoit une efpece de peine. 
Je me ferois quafi fâchée contre ces perfonnes : 
mais lors qu'il n'y avoit point de réfilîance , mais 
un plein acquiefcement, cette vertu divine avoîc 
fon plein effet. On ne fauroit croire ladéJicateffe 
de cette vertu divine : quoiqu'elle foit fi puiffan- 
te fur les chofes inanimées, la moindre chofe 
fur l'homme ou l'arrête tout à fait , ou la ref- 
traint. 

5. Il y eut une bonne Religîeufe affligée d'uue 
violente tentation. Elle alla fe déclarer a une 
Sœur qu'elle croioitfort fpîritueîle & en état de 
la fecourir : mais loin de trouver du fecours elle 
en fut fort rebutée , l'autre la méprifoit.; & la 
. . {fi) Luc 8. ?. 4 j. 46. 
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traitant ipême avec rigueur parce qu'elle avai^ 
des tentations , elle lui difoit : N'approchez point 
de moi, je vous prie, puis que vous êtes de 
cette forte. Cette pauvre fille vint me trouver 
dans une défolation efifroiable , fe croiant perdue, 
àcaufedece que cette Sœur lui avoic dit. Je la 
confolai: & Notre Seigneur la foulagea d'abord : 
mais je ne pus m'empêcher de lui dire qu'afliiré- 
ment l'autre feroit punie , & qu'elle tomberoit 
dans un état pire que le fien. Celle qui en avoic 
ufé de la forte me vint trouver fort contente 
d'elle-même , & elle n^e dit ce qu'elle avoit ré- 
pondu, & m'ajouta, qu'elle avoit les perfon- 
nes tentées en horreur ; que po,ur elle , elle 
étoit à couvert de tout cela, & qu'elle n'avoit 
jamais eu une mauvaife penfée. Je lui dis; ma 
Sœur, pour l'amitié que j'ai pour vous je vous 
fouhaite la peine de celle qui vous a parlé , & en* 
core une plus forte : Elle me répondit afiez fiè- 
rement; fi vous la demandez à Dieu pour moi , 
& que je lui demande le contraire, je crois que 
je ferai du moins aulFitôt exaucée que vous. Je 
lui répondis avec affez de fermeté : fi ce font 
mes intérêts que je regarde , je ne ferai pas 
exaucée : mais fi ce font ceux, de Dieu feulemeut 
' & les vôtres , il le fera plutôt que vous ne pen- 
fez. Je lui dis cela fans réflexion. La nuit même 
( c'étoit le foir que nous parlions ) elle entra dans 
une fi forte & fi furieufe tentation , qu'il ne s'en 
eft gueres vu de pareille : elle lui continua de mê- 
me force quinze jours. Ce fut alors qu'elle eut 
tout fujet de reconnoitre fa foibleffe & ce que 
nous ferions fans la grâce. Elle connut d'abord 
une haine pour moi inconcevable , difant que j'é- 
tois caufe de fa peine : Mais comme elle lui fer- 

vit 
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vît aînfi que la boue de Taveugle-né à réclaîrcr,elld 
vitfortbiencequilui avoit attiré un état fi terrible* 

6. Je tombai malade à rcxtrêmité. Cette ma* 
Jadie fut un moyen pour couvrir les grands rayf- 
téres que Dieu vouloit opérer en moi. Jamais 
maladie ne fut plus extraordinaire ni plus longue 
dans fon excès. Elle dura depuis la Ste. Croix de 
Septembre, ( 1683. ) j^fqu'à celle de Mai. Je fus 
réduite à un état de petit enfant ; mais état qui ne 
paroiflbit qu'à ceux qui en étoienc capables : car 
pour les autres, je paroiffois dans une fituatioii 
ordinaire. Je fus mife dans la dépendance de 
Jésus - Christ Enfant, qui vouloit bien fc 
communiquer à moi dans fon état d'Enfance ^ 
& que je le portafle tel. Cet état me fut commu* 
nique prefque aufli-tôt que je tombai malade, & 
la dépendance égale à 1 état. Plusj'allois en avant, 
plus j*étois aflfranchie de cette dépendance , com- 
me les enfans fortent peu à peu de la dépendance 
à mefure qu'ils croiflent. Mon mal fut d'abord 
une fièvre continue de quarante jours. Depuis 
la Ste. Croix de Septembre jufqu'à l'Avent, 
c'étoit une fièvre moins violente ; mais aprèi 
l'Avent elle me prit d'une manière plus violente* 
Le Maître voulut, malgré mes niaux, que je le 
fuffc recevoir à Noël , à minuit.^ Le jour de 
Noël mon enfance devint plus grande, '& moa 
mal augmenta. La fièvre s^'alluma jufqu'à la rê- 
verie, avec cela un abcès qui fe fit encore aa 
coin de l'œil , & qui me fit de grandes douleurs: 
il s'ouvrit tout à fait à cette fois, & on le panfa 
long-tems, me fourrant un fer dedans jufqu'aa 
bas de la joue. J'avois une fièvre fi ardente, & 
tant de foiblefle , que l'on fût obligé de le laiflVr 
jefernaer fans le guérir^ car pion corps excoiiue 

Tome IL l 
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n'en pouvoit porter Jes opérations fans être fur 

)e point d'expirer. Je foùffiis avec une extrême 

patience ; mais c'étoit comme un enfant, qui ne 

fait quafi ce qu'on lui fait. J'éprouvois tout en- 

femble & la force d'un Dieu & la foiblefTe d'un 

petit enfant, avec une dépendance proportion* 

née. J'étois fi éloignée par mon efprit naturel de 

ces manières d'agir; qu'il ne me fallut pas moins 

que le pouvoir d'un Dieu pour m'y faire entrer; 

je m'y laifTois aller cependant ; car mon intérieur 

ëtoit tel & fi fort pôufle de Dieu , que je ne lui 

pouvois réfifter. J'étois, fans comparaifon , corn- 

nie ceux qui font pofl[édés de l'efprit malin, qui 

]eur fait faire tout ce qu'il veut; aufli TEfprit de 

3Dieu s'étoit fi fort rendu le maître, qu'il me fai- 

foit faire tout ce qu'il lui plaifoit : fes volontés 

ne m'étoient point cachées; il me conduifoit par 

le dedans comme un enfant à mefure qu'il ren* 

doit tout mon extérieur enfantin. On m'apportoit 

fouveût TËucharidie. Le Supérieur de la maifoQ 

ayant ordonné que l'on m'accordât cette confola- 

tion dans Textrêmité où j'étois. Comme le P. la 

Combe nae l'apportoit fou vent lorfque le Con- 

feffeur de la Maifon n'y étoit pas , il remarquoit , 

& les Religieufes qui m'étoient familières le re- 

«narquoient auffi , que j'avois le vifage comme 

;Dn petit enfant ; & il me difoit quelquefois dans 

fon étonnement, ce n'eft point vous, c'eft ua 

petit enfant que je vois., Pour moi» je n'apperce-i 

vois rien au-dedans que lacaadeur & l'innocence 

d'un petit enfant. J'en avois les foiblefles : je 

pleurois quelquefois de douleur ; mais cela n'étok 

pas connu. Je jouois & riois d'une manière qui 

charmoitla fille qui me foignoit , & ces bonnes 

JCeli^^ieufes^ ^uiay connoiffoientrien^ difoîenc 
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^trc j'avois quelque chofe qui les furpreûoit & 
charmoic eu même-temSé 

7. Notre Seigneuf cependant avec les foibleffed 
èe fon enfance, me donnoit le pouvoird un Dieu 
(ur les âmes : enforte que d'une parole je le^mec^ 
tois dans la peine ou dans M paix, félon qu*it 
çtoit néceffaire pour le bien de ces âmes. Je voyoi? 
que Dieu fe faifoit obéir en moi & cle moi comme 
un Souverain abfolu » & je ne lui réfiftois pldsi 
Je ne prenois de part à rien« Vous auriez fait en 
moi & par mpi « mon Dieu , les plus grands mu 
racles, que je n'y auroîs pas pu rçfléçbif. Je (en- 
tois au-dedans une candeur d'ameqiie je ne puis 
exprimer , exempte de malice. Amçc cela , il me 
falloit continuer à dire mes penffes lau ¥* U 
Combe ou les lui écrire , & Tàidei: feloa la lu* 
iniere qui m*en étoit. donnée. J'étois fouVent fi 
foible ^ que je ne pouvoislçver la tête pour^prcn- 
4re de la nourriture; & lorfque Dieu vouloil 
qu€jelui écriviffe foi t. pour l'aider & Tencoura-» 
ger, ou pour lui /expliquer ce que Notre Seigneur 
itie donnoit à.coqnpître , j a vois la force <l'ocrire< 
S/Ifi^lettres étaient- elles finies, je me trouvoif 
4ans la même foibleiïe. Je fu^ bien fur.prife da 
copoprendre, par un^ expérienciç, que ce quei vog$ 
aviez voulu de moi ,..0 mon Dieu , tti m'ôblig^ant 
ainû à dire toutes mes penfées , avoit été demé 
confommer danS'Ia Complicité, §dy faire çntrer 
k P. la Combe, me i-endant fouple à tous V09 
vouloirs : car quelque croix qui me vint djS dire 
m^ penfées , quoique le P. la Ccimbe le trouvât 
fou vent mauvais jufqu'au point.de fe dégoûter 
de me fervir, & qu'ij me le téfaoignat, (bieo 
que par charité il paflat par - deOus fes répugnant 
fiçs , ) je nç défxftai jam^s pouir €eU de les lui dûs^ 

l 9 
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g. Nôtre Seigneur nous avpît fiait entendre 
qu'il nous uniflbic par la foi & par la croix : auffi ç*a 
bien été une union de croix en toutes manières , 
tant parce que je lui ai fait foufFrir à lui-même , 
& qu*il m'a fait fouflfrir réciproquement , qui étoit 
bien plus fort que tout ce que j'en puis dire, que 
par les croix que cela nous a attiré du dehors. Les 
fouffrances que j'avois à fon occafion étoient tel- 
les , que j'en étois réduite aux abois. Ce qui a duré 
plufieurs années , car quoique j'aie été bien plus 
de tems éloignée de lui que proche , cela n*a 
point foulage mon mal, qui a duré juf qu'à ce 
qu'il a été parfaitement anéanti & réduit au point 
cù Dieu le vouloit. Cette opération lui a fait 
fouffrir des dbiilQurs d'autant plus extrêmes , que 
les deffeins que Dieu avoit fur lui étoient plus 
grands ; & il ni'a caufé des douleurs cruelles» 
Lorfque j'étois à près de cent lieues de lui , je 
fentois fa difpofition. S'il étoit fidèle àfelaiffer 
détruire , j'étôis en paix & au large : s'il étoit in-' 
fidèle , en réflexion où héfitation , je fouffrois des 
tourmens étranges, jufqu'à ce que cela fut paffé. 
Il n'avoit que faire de me mander fon état pour 
que je le fuffe. J'étois fouvent couchée fur le 
carreau tout le jour, fans me pouvoir remuer 
& dans l'agonie; & après avoit fouffert quinze 
jours de cette forte des fouffrancesqui furpaflbient 
tout ce que je n'ai jamais fouffert en ma vie , je re-^ 
cévoîs des lettres de lui , par lefquellesj'apprehois 
fôn état tel que je le reffentois: puis incontinent 
Je fentois qu'il étoit rentré ^dans l'état où Dieu le 
Vouloit ; & alors j'éprouvois que peu à peu moa 
ame trouvoit une paix & un large très-grand , qiii 
l'étoitplus ou moins, félon qu'il fe délaiffoit plus 
pu moins k Notre Seigaeun Ceci n etoic pas ea 
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iteoî une chofe volontaire ; mais néceflaire : car 
£ la nature avoit pu fecôuer ce joug , qui lui étoit 
•plus dur & plus douloureux que la mort, elle 
jauroit fait. Je difois» ô union nécefTaire & non- 
volontaire ! tu n'es volontaire que parce que je 
ne fuis plus maîtrefle de oioi-même, & qu'il faut 
4|ue je cède à celui qui a pris une fi forte poflet 
£on de moi après que je me fuis donnée à lui.lN 
brement & fans aucune referve. Moncœuravoit 
en lui-même comme un écho & un contre-coup 
qui lui difoit toutes les difpofitions où ce Fere 
étoit : mais lorfqu il réfiftoit à Dieu , je fouffrois 
de fi horribles tourmens, que je croiois quelque- 
fois que cela m'arracheroit la vie. J etois obligée 
de fois à autres de me mettre fur le Ht, & de fou- 
tenir de cette forte un mal qui me paroiflbitii>- 
foutenable : car enfin, de porter ucteame, quelque 
éloignée que la perfonne foit de nous , & de fouf- 
frir toutes les rigueurs que TAmour lui fait fouffrir 
(pour elle) & toutes fes réfiftances, celaeft étrange* 
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Vexations , fecours , grâces divines^ perfécutions prévues^ 
événemens divers durant cette grande maladie. Elle 
y apprend gf éprouve une manière de s^entrecommu' 
niquer enjilence & fans paroles. Divines Communia 

' cations de la Ste. Trinité aux bienheureux , qui ont 
Heu même dès cette vie. Fécondité fpirituelle. Commu» 
nications avec les Saints du del ; celles de Jéfus-Clwift. 
avec la Ste. Vierge , Saint Jean , & par eux à d autres» 

i.jVIA fœur n'étoît nullement capable de mon 
état , de forte que fouvent elle scn fcaiftfa^ 
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lifoit. Elle fe fâchoit lorfqueron fe cachoît d*el* 
]e le moins du monde, & elle netoic pas cap^ 
ble d'un état que bien des perfonnes plus fpiii- 
tuelles qu'elle n'auroient pu comprendre : fi bieà 
que je foufiFris beaucoup de toutes parts dans cette 
jmaladie. Les exercices de la douleur , quoique 
grandes , étoient les moindres : ceux de la créa>» 
ture étoient bien autresi Je n*avois de confola^ 
tion que de recevoir Notre Seigneur & de voir 
quelquefois le P. la Combe: encore me falloit-il 
t)eaucoup fouffrir à fon occafion ainfi que je lai 
dit, portant toutes fes différentes difpofitions, 
3 avois des exercices étranges de ma fœur, & de 
cette Religieufe , & de la fille qui vouloit s'en re- 
tourner. Il falloit à quelque extrémité que je puffc 
-être, que j'écoutaffe leurs différends, qu'elles me 
xlifoient Tune après l'autre ; puis elles me quèrel- 
loient de ce que je n'entrois pas dans leur parti. 
Elles ne me laiflbient pas dormir ; car comrn^ 
Ja fièvre redoubloit la nuit je ne pouvois dormjjr 
qu'une heure, & j'aurois bien voulu dormir de 
jour; mais elles ne le voqloient pas, difant que 
c'étoit de peur de leur parler: de manière qu'il 
me falloit une patience très-grande pour les Sup- 
porter; cela dura plus de fix mois de cette forte. 
Je crois que cela fut caufe en partie de la rêverie 
que j'eus deux jours durant: car je ne dorm.ois 
point, &javois toujours du bruit avec une dou- 
leur de tête effroyable. Je ne me plaignois do 
rien ; & je fouffrois gayement comme un enfant. 
Le p. la Combe leur commanda de me donner 
quelque repos : elles le firent pour quelques jours, 
mais cela ne dura pas : elles recommencèrent 
ïipjptQt. 
a. JeLUç faurois exprimer les miféricordçs (]uq 
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Dieu me fît dans cette maladie , & les lumières 
profondes qu'il me donna de l'avenir. Je vis le 
Démon déchaîné contre l'Oraifon & contre moi^ 
& qu'il alioic faire foulever une perfécution 
étrange contre les perfonnes d'oraifon. J'écrivis 
tout cela au P. la Combe; & à moins qu'il n'aie 
brûlé les lettres , elles doivent être encore en na- 
ture. Le Démon n'ofoit m'attaquer moi-même: 
il mecraignoit trop : je le déiîois quelquefois i 
xnais il n'ofoit paroitre , & j'étois pour lui com« 
îne un foudre. Je compris alors ce que peut une 
ame anéantie. Notre Seigneur me fit voir tout 
ce qui sefl: paffé depuis, comme les lettres de 
ce tcms là en font foi. 

j. Un jour que je penfols en moi-même ce que 
c etoit qu'une fi grande <iépendance , & une 
union fi pure & fi intime, je vis deux fois en 
fonge Jéius-Chrift Enfant d'une admirable beau- 
té, & il me femble qu'il npus uniflbit très-étroi« 
tement en me difant ; c'eft moi qui vous unis , 
& qui veut que vous foyez un. Une autre fois il 
me fit voir le Père qui s'écartoit de moi par in^ 
fidélité , & il le ramenoit avec une extrême bonté, 
& vouloit qu'il m'aidât dans mon état d'enfance ^ 
comme je 1 aidois dans fon état de mort : mais 
je ne le faifois pas fouffrir. Il n'y avoit à fouffrir 
que pour moi. Il avoit une extrême charité pour 
moi , n^ traitant comme un vrai enfant , & il 
me difoit fouvent : Lorfque je fuis auprès de 
vous 9 je fuis comme fi j'étois auprès d'un petits 
enfant. J'étois inceflamment réduite aux abois 
tous les neuvièmes jours : & prêté à mourir, (ans 
mourir cependant : J avois comme des agonies 
j'étois plufieurs heures fans refpirer que deloin 
à loin ; puis je revenois tout -à -coup. La morc 
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me âattolt ; car j'avois pour elle une grande tcn- 
drefle : mais elle ne paroiflbit qu'en fuyant. Le 
Père me défendit de me réjouir de mourir ; & je 
connus auflitôtque cela étoit imparfait, & ne le 
iis plus. Je reftai dans la fuprêrae indifférence. 
Il fe paiTa tant de chofes extraordinaires dans cet* 
te maladie, qu'il me feroit impoifible de les ra- 
conter. Dieu faifoit inceflamment des miracles 
parle P. la Combe tant pourmefoulager &me 
donner de nouvelles forces lorfquej'étois à Tex* 
trêmité, que pour lui itiarquer à lui-même le foin 
qu'il devoit avoir de moi& la dépendance que je 
devois avoir à fon égard. J'étois comme les pe- 
tits enfans , fanspenferàmoi ni à mon mal.J'au- 
Tois été tous les jours fans prendpe de nourriture 
que je n'y aurois pas penfé : & quelque chofe que 
l'on me donnât , je la prenois, eut-il dû me faire 
mourir. On me traitoit dans mes maux autre- 
ment qu'il ne falloit : les remèdes les augmen- 
toient': mais je ne pouvois m'en mettre en peine, 
J'avois toujours le vifage riant , dans mes plus 
grands maux , deforte que chacun en étoit éton- 
né. Les Religieufes avoienc une extrême com- 
pafljon dd moi : il n'y avoitque moi qui n'avois 
jiul fentiment fur moi-même. Je vis plufieurs 
fois en fonge le P. la Mothe qui me faifoit des 
perfécutions. Notre Seigneur me fit connoitre 
qu'il me devoit beaucoup tourmenter, & que le 
F. la Combe me laifTeroit durant le tems de la per- 
fécution. Je le lui écrivis ; & cela le fâcha beau* 
coup i parce qu'il fentoit bien fon cœur trop uni 
è la volonté de Dieu & trop défireux de mefer- 
vir dans cette même volonté pour faire cela. Il 
crut que c'étoit par défiance :mais cela s'efi bien 
trouvé, vrai ; il m'a abandonné daqs la ^perfécii* 
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tîon, non par volonté, mais par néceflîîé , ayant 
ctéluNmêrae perfécuté le premier. 

4. Le jour de la Ptîrification , que j'étois re- 
tombée dans une plus grande fièvre , le Père m'or- 
donna d'aller à la Meffe. Il y avoit vingt deux 
jours que j'avois la fièvre continue plus violente 
cjii'à lordinaire. Je ne fis pas feulement une atten- 
tion ni une réflexion fur mon état. Je me levai , 
& je fus à la Meffe; je me remis au lit bien plus 
mal qu'auparavant. Ce fut un jour de grâce pour 
moi , ou plutôt pour le Père ; Dieu lui en fit de 
très-grandes à mon occafion. Vers le Carême le 
bon Père, fans faire attention qu'il avoit un Ca- 
rême à prêcher , me voyant fi mal , dit à Notre 
Seigneur de mefoulager, & qu'il porteroit bien 
une partie de mon mal. Il dit à nos filles , de de- 
mander la même chofe , c'eft-à-dire , qu'il me fou- 
lageât félon fon intention. Il eft vrai que je fus 
un peu mieux , & qu'il tomba malade; ce qui fie 
une grande alarme dans le lieu, à caufe qu'il y 
devoit prêcher. Il étoit fi fortfuivi , que des gens 
venoient de cinq lieues paffer plùfieurs jours là 
pour l'entendre. Comme j'appris qu'il étoit fi ma- 
lade que le lundi gras on crut qu'il mourroit , je 
m'offris à Notre Seigneur pour être plus malade , 
& qu'il lui rendit la fanté & le mît en état de prê- 
chera fon peuple , qui étoit affamé de l'entendre. 
Notre Seigneur m'exauça : fi bien qu'il monta en 
chaire le mercredi des cendres. 

f. Ce fut dans cette maladie, mon Seigneur , 
que vous m'apprîtes peu-à-peu qu'il y avoit une 
autre manière de converfer avec les créatures qui 
font tout à vous,quelaparole.Vous me fites con- 
cevoir, ô divin Verbe, que comme vous êtes 
toujours parlant & opérant dans une ame , quoi- 
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que vous y paroifliez dans un profond filenc^^; i} 
y avoit aufli un moyen de fe communiquer dan$ 
vos créatures & par vos créatures dans un filen- 
cc ineffable. J'appris alors un langage <\m m'a* 
voit été inconnu jufques là. Je m'apperçus peu 
à peu que lorfque l'on faifoit entrer le P. la Cona» 
be ou pour me confefier, ou pour me commun 
nier , je ne pouvois plus lui parler; & qu'il fe fai- 
foit à fon égard dans mon fond le même filence 
qui fe faifoit à 1 égard de Dieu. Je compris quQ 
Dieu me vpuloit apprendre que les hommes pou- 
voientdès cette vie apprendre le langage des An* 
ges. Peu-à-peu je fus réduite à ne luiparler qu'en 
filence:ce fut là que nous nous entendions en Dieu 
d'une manière ineffable & toute divine.Noscœur$ 
fe parloien.t & fe communiquoient une grâce qui 
ne fe peut dire. Ce fut un pays tout nouveau 
pour lui & pour moi; tnais fi divin, que je ne le 
puis exprimer. Au commencement cela fe faifoit 
d'une manière plus perceptible , c'eft-à-dire , que. 
Dieu nous pénétroit dune manière fi forte de lui* 
même , & que fon divin Verbe nous faifoit telle* 
ment une tnême chofe enlui, mais d'une manie* 
re fi pure & fi fuave , que nous paffions les heu* 
res dans ce profond filence , toujours communi* 
catif, fans pouvoir dire une parole. C'eft là que 
nous apprîmes par notre expérience les çommuni-^ 
cations & les opérations du Verbe pour réduire 
les âmes dans fon unité , & à quelle pureté or\ 
peut parvenir en cette vie. Il me fut donné de 
me communiquer de cette forte à d'autres bon*, 
nés âmes ; mais avec cette différence , que pour, 
les autres, je ne faifoiç que leur communiquer 
la grâce dont elle fe rempliffoit auprès d^ moi 
dans ce filence facrç., qui leur communiquoit unQ 
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force & une grâce extraordinaire: mais je ne re»- 
cevois rien d'elles. Mais pour le Père , j'éprou- 
vois qu'il fe faifoit un flux & reflux de coramu- 
nication de grâces qu'il recevoit de moi, & que je 
yecevois de lui ; qu'il me rendoît ^ que je lui 
rendois la même grâce dans une extrême pureté» 

6. Ce fut là que je compris le commerce inef- 
fable de la très-fainte Trinité communiqué 
à tous les Bien-heureux, comment il fe fait ua 
écoulement de Dieu dahsl'ame de tous les Bien- 
heureux; & que ce même Dieu, qui fe com» " 
iBuniquc à eux, fait un flux & reflux en eux de 
fes divines communications : que les Bienheu* 
reux efprits & les Saints de pareil degré ou Hié- 
rarchie fe renvoient par un flux & reflux de com- 
munications ces écoulemens divins , lefquels ils 
répandent enfuite fur les Hiérarchies inférieures^ 
& que tout fe réduifoitdans fon premier principe 
d'où fortent toutes ces communications, je voiois 
que nous étions créés pour participer dès cette vie 
zu bonheur ineffable du commerce de la Trinité, 
& au flux & reflux des divines perfonnes qui fe ter- 
minent en Unité de principe , & qui redevien- 
nent unité , fans jamais arrêter un moment la fé- 
condité & la communication enti-e elles; princi- 
pe fans principe , qui communique inceffam- 
ment , & qui reçoit tout ce qu'il communique : 
qu'il falloit être très-pur pour recevoir Dieu nue- 
ment , & le laiffer recouler en lui-même dans cet- 
te pureté ; & qu'il falloit être encore très-pur pour 
^recevoir & communiquer le divin Verbe, & le 
répandre enfuite par un flux & reflux de communi- 
cation furies autres amcs que Dieu nous donne. 
C'eftccqui nous rend une en Dieu naême', & 
fious (a) confomme dans /on unité divine , oji 

{a) Jean 17. v. su, a|. 



14* La Vie de Mad. Guyow.' 

nous ne focnmes plus faits quunc mime chofetti 

celui duquel tout dérive. 

7. J'éprouvois donc cet ordre hiérarchique & 
ces communications réciproques entre lés Saints 
d'un même rang& les Anges d*un même ordre, 
& cet écoulement fur les Saints & les efprits in- 
férieurs , & cela avec telle plénitude,qu'ils étoient 
tous remplis félon leur degré* Cette communi- 
cation efl Dieu même » qui fe communique à tous 
jes Bienheureux en flux & reflux perfonnel : tel 
qu'il fe communique au dedans , il fe communi- 
que au dehors à fes Saints; & ils font tous ren- 
dus participans du commerce ineffa ble delà Sainte 
Trinité. C*eft pour rendre Tame capable de ces 
communications qu'il faut qu'elle foit purifiée fi 
fortement & fi radicalement, fans quoi elle feroit 
toujours propriétaire , elle retiendroit toujours 
quelque chofe en elle ; & le retenant , elle né fe- 
roit plus propre au commerce ineffable de la Sain- 
te Trinité. De plus il faut étendre fa capacité de 
recevoir , qui étant extrêmement retrécie & bor- 
^lée par le péché , n'eft en état qu'à force de feu 
•& de coups de marteau d'être propre pour les 
<lefleins éternels de Dieu dans fa création. 
' g. II me fut montré comment cet ordre hié- 
rarchique étoit même dès cette vie , & qu'il y 
ai^oit des âmes qui fe communiquoient à une in- 
finité d'autres âmes fans le connoitre, & à qui la 
grâce de la perfedion des autres étoit attachée; & 
que cette hiérarchie fe conferveroit durant toute 
l'éternité, oùlesaraes bien-heureufesrecevroient 
des mêmes perfonnes par qui la grâce leur avoit 
été communiquée ; & que celles qui fe commu- 
niquoient réciproquement feroient en pareil dé- 
gré ; Ce fut là que j'appris le fecret de la fécondité 
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&*niaternité fpiricuelle , & comment rjEfprît Saint* 
rend les âmes fécondes en lui-même, leur don^ 
nanc de communiquer aux autres le Verbe qu'il 
leur communique. C cft ce que S. Paul appelle 
Ça^ formation de Jcfus-Chrifl BT (6) engendrer enj. 
Chrifti & que c^écoit de cette forte qu'il mefe* 
roit donné des enfans fans nombre ; tant coif* 
nus qu'inconnus. Tous ceux qui font mes vérî* 
tables enfans ont d'abord tendance à demeo^ 
rer en filence auprès de moi , & j'ai même l'inf-* 
tinâ de leur communiquer en filence ce qu& 
Dieu me donne pour eux. Dans ce filence je dé-t 
couvre leurs befoins& leurs manquemens, & je 
leur communique en Dieu même tout ce qu^ 
leur manque. Ilsfentent fort bien ce quilsre* 
çoivent & ce qui Icureft communiqué avec plé- 
nitude. Quand ils ont uiie fois goûté cette ma- 
nière de communiquer, toute autre leurdevientà 
charge. Pour moi , lorfque je me fers de la pa- 
role & de la plume avec les âmes ^ je ne le fais qu'à 
caufedeleur foibleOe, & parce que , ou ils ne 
fontpas afTez purs pour les communications in^ 
times, ou il faut encore ufer decondefcendance,- 
ou pour régler les chofes du dehors. 

9. Notre Seigneur me fit éprouver avec les 
Saints du ciel la même communication qu'avec 
les Saints de la terre : & c'eft la manière d être 
vraiement uni aux Saints en Dieu. Jeprouvois» 
ces communications très*intimes &. très-fortes, 
fur tout avec ceux avec qui l'on a plus de rapport 
de grâce , & auxquels on doit être plus uni dans 
le ciel. Au commencement cela étoit plus feofu 
ble; parce que Notre Seigneur avoit la bonté de* 
m'inftruire par mon expérience. C'eft la manière 

(a) Gai. 4. V. 19. (A) i. Cor. 4. ?. ij. Philem, r. <a. 
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dont il a togjours ufé envers moi : il ne m'a point 
éclairée par des illuftrations & connoifTances; 
mais en me faifant expérimenter Jes chofes, il me 
donnoit la lumière de ce que j'expérimentois. 

Je compris auflS la maternité de Ja Ste. Vier- 
ge, & de quelle manière nous participons à fa 
maternité, & comment la parole de Jefus-Chrift 
fe trouve très-réelle lors qu'il dit, que (a) celui 
qui fait la volonté de fon Père devenant une mê- 
me volonté avec la f^enne, eft fait fa mcre , fou 
frère, & fa fœur. Ils font faits véritablement fes 
mères , le produifant dans les âmes. 

10. Ce fut dans ce filcnceinefiFable que j« com* 
pris ce qu'étoit la manière dont Jefus-Chrift fé 
communiquoit à fes plus familiers , & la commu- 
nication de S. Jean fur la poitrine de Notre Sei* 
gneurau fouperde la Cène. Ce n*écoitpas la pre- 
mière fois qu'ilsetoitmis de la forte ; &G'étoit 
parce qu'il étoit fort propre à recevoir ces divines 
communications , qu'il étoit le difciplé de la di* 
ledion & de Tamour. Ce fut dans ce grand ban- 
quet que Jéfus-Chrift comme Verbe s'écouloit 
dans Jean , & lui décôuvroit fes plus profonds 
fecrets avant que de fe communiquer à lui par la 
mânducation de fon Corps ; & c'eft là que lui fut 
communiqué ce fecret admirable de la généra- 
tion éternelle du Verbe ; parce qu'il y fut rendu 
participant du commerce ineffable de la Sainte 
Trinité- Il connut que c'étoit là le caradère des 
vrais enfans de Dieu; & comment la parole muette 
opéroit ; car cette parole en filence eft la plus no- 
ble , la plus haute & la plus fublime de toutes les 
opérations. Ce fut là qu'il apprit la différence d'ê- 
tre (b) né de la chair ^ de la volonté de t homme $ 
(a) Matth. i%. v. 50. QO Jean x^ v. il. 
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ou de la volonté de Dieu. Les opérations de la 
chair font celles des hommes charnels ; celles de 
la volonté de Thomme font celles qui font ver- 
tueufes , étant faites par la bonne volonté de 
l'homme : mais celles dont je parle , font celles 
de la volonté de Dieu , où Thomme n'a point 
d'autre part que le contentement qu'il y donne, 
comme lit Marie ; {a) quil me foit fait félon ta 
parole ! Elle ne donna pas feulement ce confcn* 
teroent pour elle feule , afin que le Verbe s'in- 
carnât en elle : niais elle le donna pour tous les 
hommes qui font fes enfans, c'eft à dire, [pour} 
tous ceux qui font régénérés en Jefus-Chrift : 
elle donna dis-je pour eux un confentement afin 
que le Verbe fe communiquât à eux ; & que 
comme le confentement qu'Eve avoit donné au 
Démon pour le péché, avoit fait entrer la mort 
dans tous fes enfans; aufl] le confentement que 
Marie donneroit, communiquât la vie du Verbe 
à tous fes enfans. 

1 1 . C'eft pour cela que Jefus-Chrift eft [b] voie, 

^rité, 6f vie y & qu'il vient ( c ) éclairer tout hom^ 

me venant au monde : Il eft venu chez les fîens , ^ 

les ftens ne font point reçu : il n'eft connu dans fes 

communications les plus intimes qu'à ceux à 

qui il eft donné à'ètre faits enfans de Dieu & de 

dévenir enfans. Ce; fut ce mifterc admirable qui 

s'opéra au pied de la croix lors que Jefus-Chrift 

-dit à S. Jean ; (rf) Voilà votre mère : & à la Ste. 

Vierge, Voila votre fils. Il apprit à S. Jean qu'il 

vbiiloit qu'il reçût de la Ste. Vierge ce qu'il 

recevoit immédiatement de lui avant fa mort; 

-& il fit connoitre à la Ste. Vierge qu'il lui avoit 

(û) Luc I. V. î8. (b) Jean 14. y, 6, (c) J«wi I. ir, 9. ï u 
id) Jean 1^. y. %6. 97. 



14^ Vx Vie de Mad. Guyon 

donné de fe communiquer à St. Jean en malnirre 
filiale.» & par lui à toute l'Ëglife. Ce fût dans ce 
moment que ces divines communications furertt 
•données aux hommes par Marie & par S. Jean: . 
& ce fut pour cela qu'il voulut que fon cœur 
fût ouvert , pour marquer qu'il cnvoyoit fon Ef- 
prit par fon cœur, que c'étoit TeCprit de fon 
cœur qu'il communiquoit. Marie reçut donc te 
don de produire le Verbe dans tous les cœurs s 
& comme Jéfus-Chrift fe donnoit par la mandu* 
cation de fon corps à tous les hommes^ il voulut 
auflî fe communiquer comme Verbe à tous les 
efprits, dont il eft la vie. Ce ne fut pas feule- 
ment à St. Jean que cette communication fut 
faite; mais elle nous fut un exemple fenfible de 
.ces fortes de communications. 

Aufli Notre Seigneur dit de S.Jean i (a) Sï je 
veux quil demeure ainji jufquà , et que je vienne , 
<[ue t^importe ? Il ne dit pas qu'il ne mourroit 
point, mais fi je veux qu'il demeure ainfi, dans 
cette Communication ineffable, que t'importe ? 
je prétens me communiquer de même aux hom« 
«nés difpofés à me recevoir de la forte. 

J2. O communications admirables que celles 
qui fe pafTérent entre Marie ,& S. Jean ! O filia- 
tion toute diyine, qui voulez bien vous étendre 
jufqu'à mor toute indigne que j'en fuis ! O di- 
vine Mère, qui voulez bien communiquer vo- 
tre fécondité & votre niaternité toute divine à 
ce pauvre néant ! J'entens cette fécondité des 
cœurs & des efprits. Notrç Seigneur voulut , 
pour m'inftruire à fond de ce miftcre en faveur 
des autres, qu'une fille ( qui eft celle dont j'ai paro- 
le) eût befoin de ce fccours. Je l'ai éprouvée de 

( â ) Jean zi. r. Z2^ 

toute 
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toutes manières : & lorfque je ne voulois pas 
qu'elle demeurât auprès de moi en filence , jô 
voiois fon intérieur tomber peu à peu » & même 
fes forces corporelles fe perdre jufqu*au poinc 
de tomber en défaillance. Lorsque j'eus fait af« 
fez d'expériences de cela pour comprendre ces 
inanieres de communications, fes befoins fiex** 
trêmes fe pafTérent ; & je commençai à décou* 
vrir, fur-tout avec le P. La Combe lors qu'il 
etoit abfent , que la communication intérieure fe 
faifoit de loin comme de près. Quelquefois No« 
tre Seigneur me faifoit comme arrêter court au 
noilieu de mes occupations ; & j'éprouvois qu'il fe 
faifoit un écoulement de grâce pareil à celui que 
j'avois éprouvé étant auprès de lui : ce que j'ai 
nuffi éprouvé avec bien d'autres , non pas toute* 
fois en pareil degré, mais plus ou moins, feU'* 
tant leurs infidélités , & connoiflant leurs fau« 
tes par des impreflîons inconcevables, fans m'y 
tromper, ainfi que je le dirai dans la fuice. 
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Durant fa mime maladie il lui efl prédit ^ montré 
qudk portera titat de la rdjeSion où fut Jéfiis-Chrift 
& celui de la femme du Chap. XIL de tApocalipfe. 
Réduite aux abois , elle en revient miraculeufement. 

' Elle contribue à NreSion et un hôpital à Tonon : eji 
perfécutée 9 î^ le P. La Combe recheriJié à VercciL 
Son voiage à Laufanne. 

X JLIans cette maladie fi longue ,, votre feul 
amour, ô mon Dieu., /fit mon occupation fans 
occupation. J'etois confuméQ Auit & jour. Jq xlp 
Tome a. $ 
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tne pouvois voir en nulle manière , tant ]é* 
toîs perdue en vous, ô mon Bien fouverain ; & il 
femble bien à mon cœur qu'il n'cft jamais forti 
de ce divin Océan quoique vous laiez trainé dans 
la boue des- humiliations les plus fortes. Qui 
pourra jamais comprendre , ô mon Amour, que 
v6us fafliez vos créatures ê(re tellement une mê- 
me chofe avec vous , qu'elles fe perdent telle* 
ment de vue, qu'elles ne voient, plus rien que 
vous ? O perte , qui eft le bonheur des bonheurs, 
quoique tout s'opère en croix , morts, & amer* 
tûmes ! 

Jésus Enfant étoit donc tout vivant en 
moi, ou plutôt, il étoit feul; &je n'étois plus. 
Vous m'aprîtes, ô mon Amour, que votre état 
d'enfance ne feroit pas le feul qu'il me faudroit 
porter : vous m'imprimâtes ces paroles con^me 
d'un état réel dans lequel vous vouliez me faire 
entrer ; (a) Les oifeaux du cid ont des nids , 8^ 
les renards ont des tanières : mais le fils de thom^ 
me n^a pas où repofer fa tête. Vous m'avez biea 
fait éprouver cet état dans toute fon étendue de- 
puis ce tems , ne m'aiant jamais laifTé même une 
demeure aOurée où je pufTe reder plus de quel- 
^ues mois , & tous les jours dans l'incertitude 
de n'y être pas le lendemain; & avec cela , dans 
un dépouillement général de toutes les créatu* - 
Tes,, ne trouvant de refuge ni auprès de mes 
amis, quiavoient honte de moi, & quimere- 
oonçoient ouvertement à mefure qu'ils me 
voioient dans le décri; ni parmi mes proches,dont 
lapkis-partfe font déclarés & mes adverfaire» & 
mes plus grands perfécuteurs. Les autres ne: 
m'ont jamais regardée qu avec mépris &iadignii^. 
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tion': mes propres enfans me railloient dans le$ 
compagnies. Ceft bien , ô mon Amour , cette 
féconde fois bien plus fortement que la première, 
quoique d'une manière moins fenfible , que Yé^ 
tatde Job me doit être attribué, (a) /Aoii, com^» 
me dit David , en opprobre a ma voifins , 6? /ofr-* 
Jet des railleries publiques. Mais avant que de pat- 
fer outre , il faut continuer ce qui fe pafla dans 
i»a maladie. 

2. Une nuit que j'étoîs fort éveillée, vous me 
fiiontrâtes à moi-même fous la figure (qui dic 
figure, ne dit pas la réalité : le ferpent d'airain , 
qui étoit la figure de Jefus-Chrift , n'étoit pas 
Jefus-Chrift ,) Vous me montrâtes , dîs-je , à moi-» 
même fous la figure de cette femme de l'Âpoca- 
tipfe (A) qui a la lune fous fes pieds , environ* 
née du foleil , douze étoiles fur fa tête , & qui 
étant enceinte, crioit dans les douleurs de foa 
enfantement. Vous m'en expliquâtes le raiftere. 
Vous me fites comprendre , que cette lune qui 
étoit fous fes pieds, marquoit que mon amè étoit 
au deffus de la viciflitude & de l'inconftance dans 
les événemens : que j etois toute environnée & 
pénétrée de vous-même , que les douze étoileS 
étoient les fruits de cet état & les dons dont iî 
étoit gratifié : que j'étois groffe d*un fruit, qui 
étoit c^t efprit que vous vouliez que je commu« 
tiiquafle à tous mes enfans , foit de la maniéré 
que j'ai dits foit par mes écrits : que le Démoft 
étoit cet ciFroiable dragon qui feroit fes efforts 
pour dévorer le fruit, & des ravages horribles par 
toute la terre : Mais que vous conferveriez ce 
fruit dont j'étois pleine en vous-même, qu'il ne 
Ce perdroit point: auflS ai-je la confiance qu^ 

(fi) Pf. 6i. V. 8..*. P£ 78. ¥. 4. (6) Apoc. 12. Y, le fto^ 

Sa. 
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inalgrëia tempête & l'orage, tout ce que vou* 
m'avez fait dire ou écrire fera confervé. Que 
dans la rage où le Démon feroit de n'avoir pas 
réuffi dans le dcffein qu'il a conçu contre ce 
fruit , il s'en prendroit à moi , & qu'il envoieroit 
un fleuve contre moi pour mVngloutir : que ce 
fleuve feroit celui de la calomnie, qui voudroit 
in'entrainer avec rapidité ; mais que la terre s'ou- 
vriroit, c'efîàdire, que cette calomnie tombe* 
Toit peu à peu. 

3, Vous me fîtes voir, ô mon Dieu , tout le 
inonde animé contre moi fans que qui que ce 
foit fût pour moi : & vous m'aflurâtes dans le 
filence ineffable de votre parole éternelle , que 
vous me donnerie;^ des millions d'enfans que je 
vous enfanterois par la croix. Je n'^ois plus ea 
ëtat de prendre part à cela, ni pour m'en humi- 
lier, ni pour m'en réjouir. Je vous laiflbis faire 
de moi , ô mon divin Amour, ce que vous vou- 
liez , comme d'une chofe qui étoit à vous , à la* 
quelle je ne prenois plus d'intérêt particulier^ 
xnon feul intérêt étant le vôtre. Vous me fitcs 
connoitre comment le Démon alloit fufciter 
contre l'oraifon une perfécution étrange , qui 
feroit la fource delà même Oraifon, ou plutôt, 
^|e moien dont vous vous ferviriez pour l'établir. 
Vous me lites encore connoitre comment vous 
me conduiriez dans ledéfert, où vous me feriez 
nourrir un tems , des tems , & la moitié d ua 
jtems : les ailes qui me de voient conduire, étoient 
Jle délaifTement de tout moi-même à votre faipte 
volonté, & l'amour de cette même volonté. Je 
crois que je fuis préfentement dans ce défert , fé« 
parée de tout le monde parla captivité;& je vois» 
^ mon Dieu^ déjà accomplir une partie de çeq^uc 
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Vous m aviez fait connoitre. Pécrîvîs tout cela au 
P. la Combe , à qui vous m'unites encore plus for- 
tement, m'imprimant à fon égard la même parole 
que vous m'aviez imprimée par vous, {a)Jtvouî 
unis cnfoi& en croix. O Dieu, vous ne promet- 
tez rien en matière de ctoix que vous ne le don- 
niez abondamment. Pourrois-jedire , ô Dieu , les 
miféricordes que vous me faifiez? Non, eHcs de- 
meureront en vous-même, étant d'une nature à 
ne pouvoir être décrites à caufe de leur pureté & 
de îeur profondeur, exemple de toute diftinétionl 
4. Dans ma maladie j'étois fouvent à ta mort; 
ainfiquejeraidk. Un jour que Ton me croioit 
prefque guérie , fur les quatre heures du matin , 
j'apperçus , non fous aucune figure, le dragon. 
Je ne le voioîs pas , mais j'étois certaine que c'é- 
toitlui. Je navois aucune peur : car, comme je 
l'ai dit , je ne le faurois craindre, parce que moa 
Seigneur me protège , & qu'il me tient à couvert 
fousTombredefes ailes. Il fortit comme de là 
ruelle de man lit, & me vint donner un furieux 
coup fur le pied gauche. Il me prie auflitôt uà 
fort grand friffon , qui me dura quatre heures de 
fuite, il fut fuivi d'une fort grande fièvre. Les 
convulfions me prirent , & le côté fur lequel il 
avait frappé, étoit à demi mort. Les redouble* 
mens venoienttous }cs matins à la même heure 
du coup 9 &les convulfions augmentoient chay 
que jour notablement. Le feptieme jour , après 
avoir été toute la nuit tantôt fans pouls & fan^ 
parole , tantôt un peu mieux , je fcntis fur le 
matin que les convulfions montoient. Je fentois 
en même tems que la vie quittoit les lieux les plus 
basa mefure que les convulfions montoient eri 
(a) Ci-delTQS Chap. L $. 9. 
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)iaut : elles fe fixèrent dans mes entrailles : le 
ientis alors de très-grandes douleurs , & un re- 
muement pareil dans mes entrailles que fi j*eu(fe 
eu un milliers d'enfans qui euflent tous remué à 
lia fois. Je n'ai jamais rien fenti en ma vie d'appro^ 
chant de cela. Ceci dura très-long-tems avec une 
extrême violence. Jefentois peu à peu que ma 
vie fere droit autour du cœur. Le Përe la Com* 
be me donna l'extrême ondlion ; la Supérieure des 
iJrfulines l'en aiant prié, parce qu'elles n'avoient 
point alors leur prêtre ordinaire. J'étois très- 
contente de mourir , & il n'en avoit nulle peine. 
Ilferoit difficile de comprendre, à moins de l'a» 
voir éprouvé , comment une union fi étroite 

Î[u'il n'y en a gueres de femblable , peut porter , 
ànsfentir aucune peine, une divifion pareille à 
celle de voir mourir une perfonne à qui l'on tient 
£i fort : il en étoit lui-même étonné : mais ce« 
pendant il n'eft pas difficile à concevoir que n'é- 
tant unis qu'en Dieu même d'une manière fi pure 
& fi intime , la mort ne pou voit nous divifer : au 
contraire , elle nous auroit encore unis plus 
étroitement. C'eflune chofe que j'ai éprouvée 
bien des fois , que la moindre réfiftance qu'il faî^ 
foitàDieume faifoit fouffrir des tourmens inex- 
plicables, & que de le voir mourir , prifonnier, 
éloigné pour toujours, ne me faifoit pas l'ombre 
depeine. Iltémoignoit donc beaucoup de con- 
tentement de me voir mourir ; & nous ryions 
^nfemble du moment qui faifoit tout mon plai- 
fir :car notre union étoit autre que tout ce qu'on 
fauroit s'en imaginer. Cependant la mort s'appro- 
choit toujours de mon cœur, & je fentois les 
convulfions qui occupoient mes entrailles , re- 
monter juf^jues là. Je puis dire que j'ai fenti la 
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Iftôrt fans mourir. Le Père, qui étoit à getiouX 
proche de mon lit , remarquoit le changement 
démon vifage & mes yeux qui s'obfcurciflbient; 
il vit bien que j'alloi^ expirer. Il me demanda ^ 
où étoit la mort & les convulfions ? Je lui fis 
figne qu'elles gagnoient le cœur, & que j'allois 
mourir. O Dieu , vous* ne voulûtes point encore 
de moi : vous me réferviez à bien d'autres dou« 
leurs que celles de la mort , fi on peut appeller 
douleurs ce que Ton fouffre dans lëtat où vou$ 
m'avez mife par votre feule bonté. Vous infpi« 
rates au Père la Combe de mettre la main furia 
couverture à l'endroit de mon cœur ; & avec 
une voix forte, qui fut ouïe de ceux quiètoient 
dans ma chambre, (qui étoit prefque pleine) il 
dit à la mort, de ne pafler pas outre. Elle obéit 
à cette voix : & mon cœur reprenant un peu de 
vie , revint. Je fentis ces mêmes convulfions 
redefcendre dans mes entrailles de la même ma* 
nîere qu'elles y ètoient montées , & elles refté- 
rent tout le jour dans les entrailles avec la mê» 
me violence qu'auparavant ; puis redefcendirent 
peu à peu jufqu'au lieu où le dragon avoit frappé, 
&ce pied fut le dernier revivifié. Il me reila plus 
de deux mois une très^grande foiblefle fur ce 
côté là plus que fur l'autre ; & même après que 
}e fus mieux , & en état de marcher, je ne pou* 
vais me foutenir fur ce pied , qui avoit peine à 
me porter. Je reftai encore malade & dans la lan* 
gueur , où vous me donniez , mon Dieu , tou« 
jours de nouveaux témoignages de votre amour. 
Combien de fois vous ctes-vous fervi de votre 
ferviteur pour me rendre la vie lors que j'ètois 
fur le point d'expirer? 

f. Comme ïoa vit que mes maux ne finî£» 

K4 
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foient point; on jugea que Taîr du lac , tut le- 
quel le Couvent ctoit fitoé , m'étoit extrême- 
ment contraire , & étoit la caufe de tant d acci- 
dens. On conclut, qu'il itf^en falloit fortir. 

Durant que j'étois ainfi malade Notre Seigneur 
donna la penfée au P. la Combe d'établir un Hô- 
pital dans ce lieu , où il n'y en avoit point , pour 
retirer les pauvres malades ; & d'inftituer auflt 
une Congrégation de Dames de la Charité,pour 
fournir à ceux qui ne pouvoient quitter leur fa- 
mille pour aller à THôpital ce qui leur ctoit né- 
ceffaire pour vivre dans leur maladie , à la ma- 
nière de France, dont il n'y a aucune inftitutioa 
€n ce pays-là. J'y entrai volontiers : & fans au- 
tre fonds que la Providence & quelques chambres 
inutiles que Meflieurs de la ville donnèrent, nou» 
le commençâmes. On le dédia au Saint Enfant 
Jefus , & il voulut bien y donner les premiers 
lits des deniers de ma penfion qui lui appartiens 
nent. Il y donna tant de bénédidion , que bieii 
d'autres perfonnes fe joignirent. En peu de tems 
il y eut près de douze lits; & il fe donna à cet 
.Hôpital pour le fervir trois perfonnes de grande, 
piété, qui fans aucun faiaire fe confacrérent d'el- 
les-mêmes au fervice des malades. Je leur don- 
nai des onguents & des remèdes, qu'elles diftri- 
buoient aux perfonnes riches , qui les paioient au 
profit des pauvres malades ; & on les donnoit 
aux pauvres de la ville gratis. Ces bonnes Dames 
fefont fi bien animées, que par leur charité & 
le foin de ces bonnes filles <:et Hôpital eft très- 
bien entretenu. Ces Dames s'unirent auffi pour 
pourvoir aux malades qui ne pouvoient aller à 
l'Hôpital , & je leur donnai les petits réglemens 
comme je les ayois obferyés étant en France: 
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6e qu'elles ont continué avec amour & cbarité. 
Nous eûmes auffi la dévotion de faire faire tous 
les vingt-cinquièmes des mois la bénédiâion dans 
la chapelle de la Congrégation , qui eft dédiée 
au Saint Enfant Jefus ; & nous donnâmes pour 
cela un ornement complet à cette chapelle. 

6. Toutes ces petites cbofes , qui ne coutoient 
£ueres, & qui n'avoient de fuccès que dans la 
bénédiélion que vous y donniez , ô mon Dieu, 
nous attirèrent de nouvelles perfécutions. Mon- 
iteur de Genève fe trouva plus choqué que ja- 
mais ; & fur ce qu'il vit que ces petites chofes 
me faifoient aimer, il difoit, quejegagnoistout 
le monde. Il témoigna ouvertement qu'il ne me 
pouvoit fouffrir dans fonDiocéfe, oùjen'avois 
lait cependant que du bien , ou plutôt vous par 
moi. Il commença même à étendre la perfécu« 
tion jufques fur ces bonnes Religieufes qui 
avoient de la bonté pour moi. La Supérieure eut 
de fortes croix à mon occafion ; mais elles ne du<> 
rérent pas long-tems : car comme je fus obli- 
gée , à caufe de 1 air , de me retirer après y avoir 
été deux ans & demi ou environ , elles furent 
plus en repos. D'un autre côté ma fœur s'en- 
nuioit fort dans cette maifon : & comme le tems 
des eaux approchoit , on prit de là occafion de la 
renvoier avec cette fille que j.'avois] amenée /& 
qui me tourmentât fi fort durant toute ma mala* 
die. Je ne gard<ii auprès de moi que celle que la 
providence m avoit en voiée par le moie«i de ma 
ïœur ; & j ai toujours cru que Dieu n avoit per- 
mis fon voiage que pour me l'amener , Dieu me 
laiant choifie propre à l'état qu'il vouloit me fai- 
re porter. 

7. Comme j'étois. encore malade aux Urfu* 
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Jincs , Mr. l'Evêque de Verceil , qui ctott extr^ 
înement ami du Père Générai des Bernabites , lui 
demanda avecioftance de lui chercher parmi fes 
Religieux un homme de mérite, de piété, &de 
doârine , en qui il put prendre confiance , & qui 
pût lui fervir de Théologal & de Confeil: que 
fon Diocéfe avoit une extrême befoin de ce fe- 
cours. Le Général jetta d abord les yeux fur le 
p. la Combe. Cela étoit d'autant plus faifiible , 
<]uefesfixans de Supériorité finiffoient. Le Père 
Général avant que de l'engager tout à fait avec 
Mr. de Verceil , lui en écrivit pour favoir s'il n'y 
avoit point de répugnance , Taffurant qu'il ne fe- 
roit que ce qu'il voudroit. Le P. la Combe re* 
pliqua, qu'il n'avoit point d'autre volonté que 
celle de lui obéir, & qu'il pou voit ordonner de 
tout comme il lui plairoit. Il me donna avis de 
cela,& que nous allions être entièrement fépa* 
rés. Je n'en eus aucun chagrin. Je fus bien aife 
que Notre Seigneur fe fervit de lui fous un Eve- 
que qui le connût, & qui lui rendit juflice. On 
.attendit encore quelque tems à le faire partir , tant 
parce que FËvêque étoit toujours à Rome, que 
parce que le tems de la Supériorité du Fére n'é« 
toit pas encore achevé. 

8. Avant que de fortir des Urfulines, le boa 
Hermite , dont j'ai parlé , m'écrivit , qu'il me 
prioit avec inftance.d aller a Laufanne , qui n'é<i 
toit qu'à fix lieues de Tonon , fur le lac ; par^ 
ce qu'«l efpéroit toujours de retirer fa Sœur^ 
qui y deraeuroit , & qu'il la convertiroit. Oa 
ne peut aller là parler de religion fans fe rif- 
<juer. Sitôt que je fus en état de marcher, quoi* 
qu'encore fortfoible, je me réfolus, auxinftan- 
«esde ce bon Hermite , d'y aller. Nous prîmes 
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un bateau ; & je priai le P. la Combe de nous y 
accompagner. Nous fumés là affezaifément: mais 
comme le lac étoît encore éloigné de la ville de 
plus d'un quart de lieue, il me fallut malgré 
ma foiblefle, trouver des forces pour faire ce che- 
min à pied. Nous ne pûmes jamais trouver de 
voiture : les mariniers me fgutenoient autant 
qu'ils pouvoient; mais cela n'étoit pas fuffifant 
pour rétatj)ù j'étois. Lorfque j'arrivai à la ville, 
je ne fa vois plus fi j*avois un corps , fi c'étoit 
fur mes jambes que je marchois , ou fur des jam* 
bcs étrangères. Je parlai à cette femme avec le 
P. la Combe; mais elle venoit de fe marier; de 
forte qu'il n'y eut rien à faire qu'à nous rifquerJ 
car cette fename nous affura , que fi ce n'avoît 
été la confidération de fon frère , duquel nous 
lui portâmes des lettres,elle nous auroit dénoncés 
comme venant débaucher les Religionnaires. 
Nous penfàmes encore périr fur le lac dans un 
lieu dangereux , où il vint une tempête qui nous 
alloit engloutir fi Dieu ne nous eût protégés à 
fon ordinaire. A quelques jours de là il périt au 
même endroit une barque & trente-trois perfon- 
nés. 
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Sortie des Urfulines de Tonon pour aller demeurer à tE- 
troit , puis de là à Turin; elle ejipar-tout diverfement 
perféculée , calomniiez décriée , fufpeâée , m^rifée 
des uns , éf eflimée , recherchée , invitée des autres , 
fgnamment de tEvèque d'AoJie 6f de celui de VerceiL 
Dieu lui donne de nouvelles grâces à Turin , Ëf aujjî 
" de nouvelles croix à toccafion du P. la Combe^ qui 
JUfpcac d'orgueil fon obéiffancc enfantine à JDUu , 
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fur ce quelle lui dédare tétat (tune amei & P^^ ^ 
en revient. 

I. Je fortîs donc des Urfulines ; & Ton me 
chercha une maifon éloignée du lac. On n'ea 
trouva point de vuide qu'une qui avoit tout 
Tair de la plus grande pauvreté. Il n'y avoit de 
cheminée qu'à la cuifine , dans laquelle il falloit 
pafler pour aller ^ la chambre. Je pris ma 61Ie 
avec moi, & lui donnai la plus grande chambre 
pour elle & pour la fille qui la foignolt. On 
^e mit dans un petit trou avec de la paille , qui 
avoit une montée en échelle de bois. Comme 
je n'avois point de meubles que nos lits , qui 
étoient blancs J'achetai quelques chaifes de paille 
.avec de la vaiffelle de faience , de terre , & de 
bois. Jamais je n'ai goûté un pareil contentement 
à celui que je trouvai dans ce petit endroit, qui 
me paroifibit fi fort conforme à [l'état de la pe- 
titeÔe de] Jefus-Chrift. Je trouvai tout meilleur 
fur le bois que fur l'argent. Je fis toutes mes petites 

Erovifions, croiant y vivre longtems : mais le 
)émon ne me laifTa gueres jouir d'une fi douce 
paix. 11 feroit difficile de dire les perfécutions que 
l'on me fit. On me jettoit des pierres dans mes 
chaflis , qui retomboientàmes pieds. J'avois fait 
accommoder le petit jardin;la nuit on venoit tout 
arracher, rompre la treille, & renverfer tout ce 
qui y étoit comme fi les foldats y avoient été. Oa 
me venoit injuriera la porte toute la nuit , faî- 
fant femblant de la rompre. Ces perfonnes ont 
dit depuis qui les avoit fufcités à cela. Quoique je 
fiffe de tems en tems des charités à Gex , je n'en 
étois pas moins perfécutée. On offrit à une perfoa- 
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ne une lettre de cachet pour faire refterle P- la 
Combe à Tonon, croiant que ce feroit un fupport 
pour moi dans la perfécution : mais nous l'em* 
péchâmes. Je ne favois pas les defleins de Diea 
alors , & qu'il me retireroit bientôt de ce lieu. Je 
puis dire n'avoir jamais goûté un pareil plaifir à 
celui de ce petit lieu fi pauvre & fi folitaire où je 
demeurois. Je m'y trouvois plus heureufe que les 
Souverains. Mais, ô mon Dieu , c'ctoit encore 
un nid pour moi & un lieu de repos g & vous vou- 
liez que je vous fuffe (à) femblable. Le Démon , 
ainfi que je l'ai dit , aigrit mes perfécutcurs. Oa 
me faifoit prier de fortir du Diocéfe : & le bien 
que vous m'y fàîTiez faire , ô mon Seigneur ^ 
étoit plus condamné que les plus grands crimes. 
On toiéroit ceux-là , & on ne me pouvoic foufifrir. 
Il ne m'efl: jamais venu en tout ce tems ni un 
chagrin ni un repentir de ce que j'avojs fciit en quit* 
tant tout, ni même une peine de n'avoir pas faic 
votre Volonté : non que je fuffe affurée de l'a- 
voir faite , cette affurance auroit été trop pour 
moi; maisj'étois fi perdue, que je ne pou vois 
rien voir ni rien regarder , recevant tout égale- 
ment de la main de mon Dieut qui me ménageoit 
ces croix ou par juflice ou par miféricorde. 

2. La Marquife de Prunai, fœur du premier 
Secrétaire d'Etat de fon Âlteffe Roiale , & fou 
Miniftre , avoit envoie un exprès de Turin du- 
rant ma maladie pour me convier d'aller avec el« 
le; qu'étant aufli perfécutée que je l'étois dans 
le Diocéfe , je trouverois auprès d'elle unazile; 
quedurantce tems-là les chofes s'adouciroient ; 
& que lors qu'elles feroient bien difpofées, elle 
teviendroit avec moi & s'uairQic à moi & ^ mpn 
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araie de Paris , qui vouloit auffi venir pour y tra- 
vailler félon h volonté de Dieu. Je n'étois pas 
alors en état d'exécuter ce qu'elle vouloit de moi , 
&jefaifois mon compte de refter aux Urfulines 
jufqu a ce que les chofcs changeaflent : elle ne 
m'en parla même plus. Cette Dame eft d'une 
piété des plus extraordinaircs,qui a quitté la Cour 
pour fe retirer hors du bruit , & fe donner à Dieu. 
Elle eft reftée veuve à vingt-deux ans avec affer 
d avantages naturels, & a tout refufé pour fe con- 
facrer à Notre Seigneur , auquel elle efl; fans re* 
fcrve. Lorfqu'elle fçut que j'avoisété obligée de 
quitter les Urfulines , fans favoir la manière donc 
j'étois traitée , «Ile obtint une lettre de cachet 
pour cfbliger Je P. la Combe d aller à Turin pafler 
quelques femaines pour fa propre utilité , & de me 
mener avec lui , où je trouverois un refuge. Elle 
fit tout cela à notre inÉçu , & (comme elle Ta 
dit depuis) une force fupéricure le lui faifoit faire 
lans en connoitre la caufe. Si elle y avoit biea 
penfé, étant auffi prudente qu'elle eft, elle ne 
Kauroit peut-être pas fait : car les perfécutions 
que Mr. de Genève nous procura en ce lieu , lui 
Qauférent de bonnes humiliations. Notre Sei« 
gneur a permis qu'il m'ait pourfuivie d'une maniè- 
re, furprenante dans tous les lieux où j'ai été. 
fans me donner ni trêve ni relâche quoique je ne 
lui aie fait aucun mal , au contraire , j aurois vou- 
lu donner mon fang pour le bien de fon Dio« 
céfe. 

. 3. Comme cela s etoit fait fans notre partici- 
pation , nous crûmes fans héfiter que c'étoit la 
volonté de Dieu, & peut-être, un moien dont 
il vouloit fefervir pour nous tirer de lopprobrefe 
de la perfécution , me yoiant chafTée . d'un ^cé 
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& demandée de l'autre : de forte qu il fut conclu^ 
que j*îrois à Turin , & que le P. la Combe m'y 
conduiroit , &de làiroità Verceil. Je pris encore 
Un Religieux de mérite » qui enfeignoitlaTbéo« 
logie depuis quatorze ans, afin de iaire les cfao« 
fes avec plus de bienféance , & ôter à nos enne* 
mis tout fujet de parler. Je me fis encore accom- 
pagner d'un garçon que j'avois amené de Fran« 
ce, & qui avoit appris le métier de tailleur. Ils 
prirent des chevaux , & je pris une litière pour 
mafille, ma femme de chambre, & moi : mais 
toutes les précautions font inutiles quand il plait 
à Oieu de crucifier. Nos adverfaires écrivirent 
d'abord à Paris , & l'on fit cent contes ridicules 
fur ce voiage , de vraies comédies , des chofes in- 
ventées à plaifir & les plus fauiïes du monde. C'é* 
toit le P. de la Mothequi débitoit tout cela, peut- 
être le croioit-il véritable; quand cela auroitétét 
si auroit dû le cacher par charité : mais étant auili 
iiaux que cela l'étoit , il le devoit plutôt faire. 
On dit que j'étois allée feule avec le P. la Combé 
courir de province en province , & mille fables 
mal imaginées. Nous fouffrions tout en patien« 
ce , fans nous jufliBer ni nous plaindre. Si on 
regardoit les chofes fans pafIion,pouvois«je mieux 
fairedans lëtat où elles étôient? & n*étoit-il pas 
lionorable, & avantageux mémo félon la bien** 
ieance, detre chez une Dame de cette qualité & 
de ce mérite ? N'étoit-ce pas aflfez pour couper 
cours à Ja médifance ? & lorfque Ton n'eft pas 
dans l'ordre , choifit-on des maifons de cette na« 
ture? Mais, la paflion n'a point d'yeux, & la ca« 
lomnie eft un torrent qui emportetout. A peine 
lumcs-nous arrivés à Turin que Mr. de Genève 
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écrivit contre nous : il nous pourfuivoit par Tes 

lettres, ne pouvant le faire autrement. 

4. Le P. la Combe fe rendit à Verceii , & je 
reliai à Turin chez la Marquife de Prunai. Quel- 
les croix ne me falloit-il pas effuier de la part de 
ma famille , de Mr. de Genève , des Bernabites, 
& d une infinité de perfonnes ? Mon fils aîné 
vint me quérir à Toccafîon de la mort de ma belle- 
niére , ce qui o^e fut une augmentation de croix 
bien fortes : mais après que nous eûmes entendu 
toutes fes raifons & comme l'on avoit fait fans 
moi toutes les ventes des meubles, éludes Tu* 
teurs , & ordonné de tout fans ma participation , 
j'étois entièrement inutile. ,On ne jugea pas k 
propos de me faire retourner, à caufe de la ri- 
gueur de la faifon. 

. Vousieul favez , ô mon Dieu , ce que je fouf- 
fris. : car vous ne me faifîezpoint connoitre votre 
volonté, & le F. la Combe difoit n'avoir point 
de lumière pour me conduire. Vous favez , moa 
Seigneur , ce que cette dépendance m'a fait fouf- 
frir : car lui , qui étoit doux pour tout le monde» 
avoit fouvent pour moi une extrême dureté. Vous 
étiez, ô mon Dieu, l'auteur de tout cela, & 
vous vouliez qu'il en ufàt de la forte , afin que je 
reftafle fans confolation : car il confeilloit très- 
jufteceux qui s'adreflbient à lui; mais quand il 
étoit queftion de me déterminer fur quelque cho- 
fe , il ne le pouvoit , & me difoit qu^il n'avoit 
point de lumière pour me conduire, que je fifle 
ce que je pourrois. Plus il me difoit ces chofes « 
plus je me fentois dépendante de lui , & impuif- 
fanteàme déterminer. Nous avons été une bon« 
ne croix l'un à l'autre : nous avons bien éprpuvé 
que notre union étoit en foi gf en croi^ $ car plus 

AOUf 
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nous étions crucifiés , plus nous étions unis; 
On s'eft imaginé que notre union étoit naturelle 
& humaine : vous favez , ô mon Dieu , que nous 
n'y trouvions Tun & l'autre que croix , mort , & 
deftruâion. Q^mbien de fois nous difions-nous^ 
que fi l'union avoit été naturelle nous ne l'au- 
rions pas confervée un moment parmi tant de 
croix ? J'avoue que les croix qui me font venues 
de cette part, ont été les plus grandes de ma vie. 
Vous favez la pureté , l'innocence , & l'intégri- 
té de cette union , & comme elle étoit toute fon- 
dée fur vous-même, ainfi que vous eûtes la bon- 
té de m'en affurer. Ma dépendance devenoit tons 
les jours plus grande; parce que j'étois comme 
un petit enfant , qui ne peut & ne fait rien faire* 
Lorfque le P. la Combe étoit où j'étois , ( ce qui 
a été rare depuis ma fortie des Urfulincs , )je ne 
pouvois être longtems fans le voir, tant à caufe 
des étranges maux quLm'accabloienttout*à-coup 
& me reduifoient à la mort, qu'à caufe de mon 
état d'enfance. Etoit^il abfent , je n'en avois ni 
peine ni befoin : je ne réflechiffois pas même fur 
lui , & je n'avois pas la moindre envie de le voir: 
car mon befoin n'étoit pas dans ma volonté ou 
dans mon choix, ni même dans aucun penchant 
ou inclination ; mais vous en étiez l'auteur : & 
comme vous n'êtes point contraire à vous-mê- 
me, vous ne me donniez aucun befoin de lui 
lorfque vous me J'ôdcz. 

f. Au commencement que je fus à Turin le 
P. la Combe y refta quelque tems en attendant 
une lettre de Mr. de Vcrceil ; & il prit ce tems 
pour aller voir l'Evêque d'Aofte, fon intime 
ami , & qui connoiflbit ma famille. Comme il 
fût la perfécution de Mr. dç Genève qui nous pour*? 
Tome IL L 
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•fuivit à outrance du côté de la Cour de Turin; 
il me fit offre d'aller dans fon Diocéfe , & m'é* 
crivit par le P. la Combe des lettres les plus obli- 
geantes du monde. Il me mandoit que devant 
que S. Hierôme eût connu Ste. Paule, c'étoitua 
faine ; mais après , de quelle manière en parloit* 
on ? Il vouloic me faire entendre par là , com« 
ment lé P. la Combe avoit toujours pafTé pour 
^pn faint avant cette perfccution que je lui avois 
' attirée innocemment. Il me marquoit en même 
tems qu'il confervoit pour lui une eftime très- 
grande. Il vouloit même fe dépouiller de foa 
£vêché en fa faveur étant fort âgé. 

6. La Marquife de Prunai , qui m'avoit fi fort 
défirée , voiant les grandes croix & les abjeétions 
oùj'étois , fe dégoûta de moi: ma (implicite en- 
fantine, qui.étoit 1 état où mon Dieu me tenoit 
alors , paffoit dans fon efprit pour bêtife , quoi- 
que Notre Seigneur me fit rendre en cet état des 
oracles : car quand il étoit queftion d'aider quel- 
qu'un, ou de quelque chofe que Notre Seigneur 
vouloit de moi, il me donnoit avec lafoibieffe 
d'un enfant,qui ne paroiflbit que dans la candeur^ 
une force divine. Son cœur demeura fermé pour 
moi tout autant de tems que je fus là. Notre 
Seigneur me fit pourtant leur dire tout ce qui 
leur arriveroit , & qui leur cfl effcdivemcnt arrivé 
tant à elle qu'à Mademoifelle fa fille & au vertueux 
Eccléfiaflique qui demeura chez elle. Ella ne laifla 
pas fur la fin de prendre plus d'amitié pour moi , 
& elle voioit bien que Notre Seigneur étoit ea 
moi. Mais c'éioit l'amour d'elle-même & la 
crainte de l'abjeélion (me voiant fi fort décriée) 
qui lui avoit fermé le cœur. De plus elle>croioit 
iou 4ut plus avancé qu'il a étoit ^ à caufe da 
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tcms qu'elle étoit hors des épreuves; maïs elle 
vit bientôt par expérienceque je lui avois dit la 
vérité. Elle fut obligée pour des raifons de fa- 
mille de quitter Turin & de s'en aller à fa terre* 
Elle me fit de grandes. inftances pour y aller avec 
elle ; mais l'éducation de ma fille ne me le per« 
mettoit pas. De refteràTurin fans la Marquife 
de Prunaijil n'y avoit nulle apparence,& d'autant 
moins , qu'ayant vécu fortretirép en ce Jieu je n'y 
avois fait aucune connoilTance. Je ne favois que 
devenir. Le P. la Combe comme j'^i dit , de- 
meuroit à Verceil. Mr. de Vcrceil rp'avoit écrit 
le plus obligeamment duanonde, mppriantavec 
inftance. daller à Verceil pour demeurer auprès 
de lui, me promettant fa protedion & m'aflu- 
rant defon eftime, ajoutant qu'il me regarderoit 
comme fa propre fœur, que furie récit qu'oa 
lui avoit fait de moi il défiroit extrêmement de 
jna'avoir. Cetoit Madame fa fœur , Religieufe de 
la Vifitation de Turin , qui eft fort de mes amies, 
qui lui avoit écrit de moi , & un Gentilhomme 
François de fa connoiffance : mais un certain 
honneur meretenoit; je ne voulois pas queTom 
pût dire que j avois été chercher le P. la Combe 
. & que cetoit pour aller là que j'avoisété à Tu- 
rin. Il avoit auilî fa réputation à confcrver, qui 
faifoit qu'il ne pouvoit agréer que j'y allaffe , quel- 
que forte inftance que Mr. de Verceil en fit. S'il 
avoit cru pourtant, & moi aulfi , que c'eut été 
la volonté de.Dieu , nous aurions paffé par deffus 
toutes confidérations. Dieu nous tenoit l'un & 
l'autre dans une fi grande dépendance de fes or- 
dres, qu'il ne nous les faifoit point connoitre; 
mais le moment divin de fa. providence détermi-» 
j^oit tout. Cela fciyoit fort k f^ire mourir le F| 

L « " ' * ' 



i66 1a Vie de Mad. Guyon. 
la Combe qui avoit marché très long-tems par }ci 
certitudes. Mais Dieu les lui arracha toutes par 
un effet de fa bonté , qui vouloit le faire mourir 
fans refervc, 

-7. Durant tout le tems que je fus à Turin No- 
tre Seigneur me fit de très-grandes grâces : & je 
me trouvois tous les jours plus transformée en lui 
& avois toujours plus de connoiflance de Tétat des 
dmes, fans m'y méprendre ni me tromper, quoi- 
qu'on ait voulu me perfuader le contraire , & que 
j'euffe fait moi-même tous mes efforts pour me 
donner d'autres penfées ; ce qui ne m'a pas peu 
coûté : car lorfque je difois ou écrivois au P. la 
Combe l'état de quelques âmes qui lui paroiffoient 
plus parfaites & plus avancées que la connoiffan- 
ce qui m'en étoû donnée , il l'attribuoit à l'or- 
gueil , s'en fâchoit très-fort contre moi , & en 
prenoit m*ême du rebut pour mon état. IVIa peine 
n etoit pas de ce qu'il m'en eftimoit moins ; nul- 
lement : car je nëtois pas même en état de faire 
réflexion s'il m'eftimoit ou non : mais c'eft que 
Notre Seigneur ne me permettoit pas dç changer 
de penfées; & qu'il m'obligeoit à les lui dire. II 
ne pouvoit accorder ( Dieu le permettant de la 
forte , pour le perdre davantage & lui ôter tout 
appui,) il: ne pouvoit dis-je accorder une obéit 
fance miraculeufe pour mille chofes, & une fer- 
meté qui lui fembloit alors extraordinaire, & mê- 
me criminelle en certaines chofes. Cela le met- 
toit même en défiance de ma grâce : car il n'étoit 
pas encore affermi dans fa voie & ne comprenoit 
pas affez qu'il ne dcpendoit nullement de moi 
d'être d'une manière ou d'une autre;& quefi j'avoi$ 
«u quelque puiffance, je me ferois accordée à ce 
qu'il difoit poux m'épargnei les croix que cel» 
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tne caufoit ; ou du moins j aurois diflîmulé pat 
adrelTe. Mais je ne pouvois faire ni Tun ni l'au- 
tre; & quand toutauroit dû périr, il falloitque 
je lui diOe les chofes comme Notre Seigneur me 
les faifoicdire. Dieu m'a donné en cela une fidé- 
lité inviolable jufqn'au bout, fans que les croix 
& les peines m'aient fait manquer un moment à 
cette fidélité. Ces chofes donc, qui lui paroiflbient 
entêtement, faute de lumière, & que Dieu per- 
mettoit de la forte pour lui oter Tappui qu'il auroit 
pris en la grâce qui étoît en moi, le mettoient 
en divifion avec moi : & quoiqu'il ne m'en té- 
moignât rien » au contraire , qu'il tâchât de tou- 
tes fes forces de me le cacher,, quelque éloigné 
qu'il fût de moi » je ne le pouvois ignorer ; car 
Notre Seigneur me le faifoit fentir d'une manière 
étrange, comme fi l'on m'eût divifée de moi- 
même : ce que je fentois plus ou moins doulou- 
reufement , félon que la divifion étoit plus oa 
moins forte; & fitot qu'elle dimînuoit ou fini£- 
foit, ma peine ceflbit, & j'étois mife dans le lar- 
ge, & cela quelque éloignée que je fufie de lui» 
Il éprouvoit de fon côté que fitot qu'il étoit di- 
vifé d'avec moi , il l'étoit d'avec Dieu : & il m'a 
dit & écrit un grand nombre de fois; Stôt que je 
fuis bien avec Dieu , je fuis bien avec vous ^ ^ Jîtôt 
que je fuis mal avec Dieu , je fuis mal avec vous : 
c'étoit fes propres termes. Il éprouvoit que fitot 
que Dieu le recevoit dans fon fein » c'étoit en 
l'unifiant à moi , comme s'il n'eût voulu de lui 
que dans cette union : & Notre Seigneur me 
faifoit paier toutes fes infidélités très-fortement. 
8. Pendant qu'il fut à Turin , une veuve, qui 
eft une bonne fervante de Dieu, mais toute en 
lumière & fenfibilité^ vint à lui à confeffe. Corn- 
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ine elle ctoit dans un état tout fenfible, elle dï- 
foit des merveilles. Le Père en étoit ravi , parce 
qu'il fentoit le fcnfible de fa grâce. Jétois de 
l'autre côté du Confeffionnal. Après que j'eus 
long-tems attendu , il me dit deux ou trois mots ; 
puis il me reiivoia, en me difant , qu'il venoic 
de trouver une ame qui étoit à Dieu ; quec'étoit 
véritablement celle-là qui y étoit : qu'il en étoit 
tout embaumé; qu'il s'en falloit bien qu'il nefcrou^ 
vât cela en moi; que je n'opérois plus fur fori 
ame que mort. J'eus de la joie d'abord de ce qu'il 
avoit trouvé une fi fainte ame , parce que j'en ai 
toujours beaucoup, monSeigneur, de vous voir 
glorifié. Je m'en retournai fans y faire davan- 
tage d'attention. En m'en retournant Notre 
Seigneur me fit voir clairement l'état de cette 
ame, qui étoit très-bonne à la vérité, mais qui 
lî'étoit que dans un commencement mélangé d'af- 
fedion & d'un peu de filence, toute pleine dû 
fenfible ; que c'étoit pour cela que le Père ref- 
fentoit fon état : que pour moi , en qui Notre 
Seigneur avoit tout détruit, j'étois bien éloignée 
de lui pouvoir communiquer du fenlible. De plus 
Notre Seigneur me fit entendre, qu'étant en lui 
(comme j'y étois) fans rien qui me fut propre, 
il ne communiquoit par moi au P. la Combe , 
que ce qu'il lui communiquoit par lui-même, 
qui étoit mort , nudité & dépouillement ;&que 
toute autre chofe le feroit vivre en lui-même , & 
empêcheroit fa mort. Que s'il s'arrêtoit aufenti- 
ment , cela nuiroit à fon intérieur. Il me fallut 
lui écrire tout cela. En recevant ma lettre il y 
remarqua d'abord un caradere de vérité : puis la 
réflexion étant furvenue, il jugea que tout ce 
que je lui mandois étoit orgueil; & cela lui caufa 
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^quelque éloîgnement de moi ; car il avoit encore 
dans rcfprit fes régies ordinaires de rhumilité 
conçue & comprife à notre manière , & ne voioit 
pas qu'il ne pouvoic plus y avoir d'autre règle ea 
moi que de faire la volonté de mon Dieu. Je ne 
penfois plus à Thumilité ni à Torgueil ; mais je 
me laifTois conduire comme un enfant , qui dit 
^ fait fans diftindtion tout ce qu'on lui fait dire 
& faire. Je comprens aifément que toutes les 
perfonnes qui ne font pas entrées dans la perte 
totale , m'accuferont en cela d'orgueil , mais dans 
mon état, je n'y puis pcnfer:je me laiffe mener 
où l'on me mène , haut & bas , tout m'eft éga* 
lement bon. 

9. Il m'écrivit , que d'abord il avoit trouvé 
quelque chofe dans ma lettre qui lui femblpit vé- 
ritable, & qu'il y étoit entré: mais qu'après la* 
voir relue avec attention , il l'avoit trouvée plei- 
ne d'orgueil, d'entêtement, & de préférence de 
mes lumières aux autres. Je ne pouvois penfer à 
tout cela pour le trouver en moi , ni m'en con- 
vaincre comme autrefois, en lecroiant quoique 
je ne le viffepas. Cela n'étoit plus pour moi. Je 
ne pouvois réfléchir là-deffus. S'il y avoit biea 
penfé, il auroit vu qu'une perfonne qui ne trou- 
ve de volonté ni de penchant pour rien , eft biea 
éloignée de l'entêtement ; & il y auroit reconnu 
Dieu. Mais Notre Seigneur ne le permettoit pas 
alors. Je lui écrivis encore pour lui prouver 
la vérité de ce que je lui avois avancé: mais cela 
ne fervit qu a le confirmer dans les fentimens 
défavantageux qu'il avoit conçus de moi. Il en- 
tra endivifion. Je connus le moment qu'il avoit 
ouvert ma lettre & qu'il y étoit entré de cette 
manière; & je fus mife dans ma fouffrance ordi* 

L4 
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naîrc. Quand la fille qui lui étoit aile portrf 
cette lettre , qui étoit la même fille dont j ai par- 
lé, que Notre Seigneur m'a fait amener, fut re- 
venue , je le lui dis ; & elle me dit que c'étoit à 
cette heure même qu'il avoit lu ma lettre. Notre 
Seigneur ne me donna plus de penfée de lui 
écrir^fur ce fujet : mais le Dimanche d'après , al- 
lant pour me confeffer, & m étant mife à genoux, 
il me demanda d'abord, fi je perfiftois toujours 
dans mes fentimens d'orgueil , & fi je croiois 
toujours la même chofe ? Jufqu'alors je n'avois 
fait aucune réflexion ni fur ce que j'avois penfé, 
ni fur ce que je lui avois écrit: mais dans ce mo« 
ment en ayant fait, cela me parut orgueil , com- 
me il me difoit. Je lui répondis; il eft vrai , mon 
Père, que je fuis une orgueilleufe ; & cette per- 
fonne eft bien plus à Dieu que moi. Sitôt que 
j'eus prononcé ces paroles, je fus rejettée com- 
me du Paradis dans le fond de l'Enfer. Je n^ai 
jamais fouflfert un pareil tourment. J'en étois hors 
demoi:tnon vifage changea tout-à-coup , &j'é- 
tois comme une perfonne qui va expirer & qui 
n'a plus de raifon. Je tombai fur mes jambes. 
Le Père s'âpperçut d'abord de cela, & fut éclairé 
dans ce moment du peu de pouvoir que j'avois 
-en ces chofes , & comme il me falloit dire & faire 
fans difccrnement ce que le Maître me faifoit 
faire. Il me dit auflîtôt : Croiez ce que vous 
croyiez auparavant :je vous l'ordonne. Sitôtqu'il 
m'eut dit cela , je commençai peu à peu à refpi- 
rer&à prendre vie : à mefure qu'il entroit dans 
ce que je lui avois dit , mon ame retrouvoit le 
•large; & je dilbis en m'en retournant, qu'on ne 
me parle plus d'humilité : les idées qu'on a des 
•yertus , ne font plus pour moi : il n'y a pour 
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knoî qu'une feule chofe, qui eft, d'obéir à nioa 
Dieu. Il connut bien à quelque tems de là par les 
manières d'agir de cette perfonne , qu'elle étoit 
bien éloignée de ce qu'il avoit penfé. J'ai dit feu- 
lement cet exemple. J'en pourrois donner beau- 
coup d'antres à peu près pareils : mais celui-là 
fuffic. 



CHAPITRE XVL 

Combien les am(s qui font chargées des autres ^^ en 
Jouffrent pour leur purification Ëf mort totale & 
pour (extinHion de (amour propre : ^ combien donc 
Jèfus-Clirift a dît Jouffrir pour nous, tétai dune amc 
nefe dif cerne que par celles dont lefondejlen Dieu» 
Perfécutions entremêlées. Elle a un fonge divin fur 
fa vocation. Sublimité de f on état doraifon* 
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I NE nuit Notre Seigneur me fit voir en 
fonge qu'il vouloit aufli purifier la fille qu'il 
zn'avoit donnée, & la faire entrer véritablement 
dans la mort d'elle-même ; mais qu^il falloit que 
cela fe fitaufli fur moi, & à force de fouffran- 
ces. Il fallut donc me réfoudre à fouffrir pour 
elle ce que je fouffrois pour le P, la Combe , 
quoique d'une manière différente. Elle jn'a fait 
fouffrir des tburmens inconcevables. Comme 
elle réfiftoit à Dieu bien plus que lui , & qu'elle 
étoit bien plus propriétaire , elle avoit plus à pu- 
rifier: de forte qu'il me falloit fouffrir à fon occa- 
fiondes martiresqueje ne pourrois faire conce- 
voir quand je les dirois; ce qui m'eft impoflible. 
Ce qui augmenta encore ma peine, c'eÀ que le 
F. la Combe ne l'a jamais comprife tant qu'ellie 
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â dure, l'attribuant toujours à défaut &împerfec- 
tion de ma part. J'ai porté ce touînient pour 
cette fille trois ans entiers. Loris que les réfif- 
tances étoient plus fortes , & que le Père Tapprou- 
voitfansque je le fçuffe , j'entrois dans destour- 
mens que je ne puis dire. J'en tombois malade: 
auffi étois-je prefque toujours malade. Je paffois 
quelquefois les jours entiers à terre , appuiée con- 
tre mon lit fans me pouvoir remuer .& foufFrant 
des tourmens fi exceffifs, que quana j'auroisété 
fur le chevalet je crois que je ne Paurois pas fen- 
ti, tant la peine du dedans étoit forte. Lors que 
cette fille réfjftoit davantage à Dieu , & qu'alors 
elle m approchoit, elle me brûloit : & lors qu'elle 
me touchoit , je fentois une douleur fi étrange , 
que le feu matériel n'en auroit été que l'ombre. 
Pour l'ordinaire je me laiffois brûler avec des 
violences inconcevables : d'autres fois je la priois 
de fe retirer, parce que je ne pouvois plusfuppor* 
ter cette douleur. Elle prenoit quelquefois cela 
pour averfion , & elle le difoit au P. la Combe, 
qui s'en fâchoit, & m'en reprenoit fur ce pied. 
Cependant elle ne pouvoit , lorfqu'elle étoit à 
elle-même , en juger tout-à-fait de cette manière; 
parce que Notre Seigneur me faifoit faire incef- 
famment des miracles à fon occafion. J'avois un 
pouvoir abfolu fur fon ame & fur fon corps* 
Quelque mal qu'elle fe trouvât, fitôt que je lui 
difois d'être guérie , elle l'étoit ; & pour le de- 
dans, fitôtqueje lui difois ; foyez en paix;elle 
y étoit : & lors que j avois mouvement de la 
livrer à la peine, & que je l'y livrois , elle en- 
troitdans une peine inconcevable: mais prefque 
toute fa peine c'eft moi qui l'ai portée avec des 
violences inexprimables. 
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2. O mon Dieu , il me femble que vous m'a- 
vez fait comprendre par mon expérience quelque 
chofe de ce que vous avez fouflfert pour les hom- 
mes : & il mefembloit par ce que je foufFrois , 
qu'une partie de ce que vous avez fouffert pour 
les hommes auroit confumé dix mille mondes. 
Une falloit pas moins que la force d'un Dieu 
pour porter ce tourment fans être anéanti- Une 
fois que yétois affez malade, & que cette fille 
'étoit dans fes réfiftances & dans fes propriétés, 
elle s'approcha de moi : je fends un feu (î violent, 
que jene pouvois, ce me fembfoit , fupporter 
fans mourir. Il me paroit que ce feu eft le même 
que celui du purgatoire. Je lui dis de fe retirer 
à caufe de ce que je fouffrois. Comme elle crut 
que c'étoit par oppofition pour elle , elle s'opiniâ- 
tra à refter pour me faire amitié. Elle me prit les 
bras. La violence de la douleur fut fi exceffive, 
que fans faire nulle attention h ce que je faifois, 
étant tout hors "de moi par l'excès de la peine , je 
me mordis le bras d'une fi grande force , que 
j'emportai prefque la pièce. Elle vit plutôt mon 
fang & la plaie que je m'étois faite qu^elle ne s'ap- 
perçut de la manière : cela lui fit comprendre 
qu'il y avoit quelque chofe d'extraordinaire : elle 
en fut avertir le Pere^ qui étoit alors à Turin ; 
& il y avoit du tems qu'il ne m etoit venu voir , 
parce qu'il étoit en divifion & en peine. Il fut fore 
furpris du mal que je m'écois fait : il avoit peine 
à comprendre ce qui me faifoit fouffrir, & j'ayois 
peine à m'en expliquer & à le faire connoître. 
Sur le foirelle voulut's'approcher: je commandai 
à la peine que je foufFrois pour elle de fe faifir 
d elle. Elle entra d'abord dans une peine fi^ étran- 
gc, quelle crut qu'elle alloit mourir, & j'en fus 



174 La Vie de Mad..Guyon. 
délivrée pour ce moment ; mais comme elle né 
la pouvoit fupporcer , je la repris, & la lui ôtai, 
la laifTant en paix. 

3. Notre Seigneur me fit voir en fongeles ré- 
fiftances qu'elle me feroit , fous la figure de plu- 
fieurs animaux qui fortoient de fon corps : & il 
me fit reffentir la peine de cette purification,com- 
me fiàmefure que Ton tiroit ces animaux l'on 
m'eût appliqué un fer rouge fur Tépaule droite. 
Ces animaux me parurent tranfparens, en forte 
que le dehors en paroiffoit pur & clair comme 
un verre, & le dedans me paroiffoit plein d ani- 
maux immondes : & il me fut donné à con- 
.lîoitre , qu'elle avoit paffé par la première puri- 
fication, qui eft celle de l'extérieur; c'eft pour- 
quoi elle avoit paffé pour une fainte dans le 
monde : mais qu'elle n'avoit point été purifiée 
foncièrement ;& que loin de cela, la purification 
extérieure avoit comme fortifié fon amour pro- 
pre, & avoit rendu fon fond plus propriétaire: 
&je voiois qu'à mefure que jefouffrois, ces ani- 
maux fe détruifoient les uns les autres, enforte 
qu'il n'en demeura plus qu'un qui dévora tous 
les autres : il paroiffoit avoir lui feul toute lit'ma- 
lice des autres , & fe révoltoit contre moi d'une 
manière furprenante. 

4. Il faut favoir que fitôt que cela me fut mon- 
tré, & qu'il me fut donné de fouffrir pour elle , 
elle entra extérieurement dans un état qui auroic 
pu paffer pour folie. Elle n'étoit plus propre à 
me rendre aucun fcrvice , ne fortoit point de co- 
lère, tout la choquoit fans rime ni raifon , des 
jaloufies de tout le monde , & mille autres défauts. 
Quoiqu'elle m'exerçât affez pour l'extérieur, tout 
cela ne me faifoit nulle peine : il n'y avoit que 
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cette extrême douleur qui me faifoit fouffrir. Elle 
devint d'une mal-adrefle effroiable, rompant & 
perdant tout , ne pouvant foafifrirperfonne. Tous 
ceux qui me voioient fervie de cette manière, me 
plaignoient; car elle avoit cette difgrace, que 
quelque envie qu'elle eût de bien faire , elle fai- 
foit tout mal , Notre Seigneur le permettant de 
la forte. Si j'étois malade, en fueur ou fr^ffon, 
elle me jettôit des pots d'eau fans y penfer : il 
Ton m'a^feit apprêté quelque chofe, où elle mê« 
me , en croiant me mettre en appétit , elle le jet- 
toit dans les cendres : fi j'avois quelque chofe 
qui me fût utile , elle le caflfoit ou perdoît : & je 
ne lui difois jamais rien quoique cela allât fi loin , 
qu'il y avoit lieu de croire que ma penfion nefuf- 
firoit pas pour la demi-année. Cela la défoloit 
de ce que je ne lui difois jamais rien fur ce qui 
me regardoit : car fon afFeélion pour moi étoic 
telle , qu'elle avoit bien plus de chagrin de cela, 
que des autres fautes qui ne me regardoienc pas : 
& pour moi , c'étoit tout le contraire , je n'avois 
pas l'ombre de la peine là deffus. Ce que je 
ne pouvois fouffrir en elle , c'étoit fon amour 
propre & fa propriété : je la reprenois là deffus 
fortement , & je lui difois : ,, Tout ce qui 
,3 me regarde ne me fait nulle peine; mais je 
5, fens une fi terrible oppofition pour votre amour 
jy propre , que je n'en aurois pas davantage pour 
^ le Diable ". Je voiois clairement que le Dé- 
mon ne peut nous nuire qu'autant que nous 
avons d'amour propre & de propriété ; & 
j'avois plus d'averfion & plus d'horreur pour 
cet amour propre & cette propriété , que pour 
tous les diables. Au commencement j'avois 
de la peine de cette oppofuioa que j'avois pour 
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cette fille, que j'aimois d ailleurs au point qu71 
niefembloicque j aurois plutôt éloigné mes pro^ 
pres^ ènfans , que de me défaire d^elIe. Le P. la 
Combe ne comprenant pas cela, m'en reprenoit, 
&me faifoit beaucoup foufFrir; cependant cela 
n'étoit pas en moi de moi , mais de Dieu : & far 
ce qu'il la foutenoit, cela me faifoit fouffrir dou- 
blement : car je fouffrois l'infidélité de l'un, & la 
propriété de Tautre. Notre Seigneur me fit en- 
tendre que cela nétoit point un défapt en moi, 
comme je me le perfuadois ; que c'étoit qu'il 
me donnoit le difcernement des efprits , & que 
monfond rejetteroit ou accepteroit ce qui étoit 
de lui ou n'en étoit pas. 

f. Depuis ce tems, quoique je n aïe pas porté 
la purification des autres amcs comme de la fienne, 
je ne laiffe pas de les connoitre , non par aucune 
lumière, ni par ce qu*ils me difent , mais par le 
fond. Il eft bon de dire ici, qu'il ne faut pas fc 
méprendre; ni que les âmes qui font encore en 
elles-mêmes , à quelque degré de lumière & d'ar- 
deur qu'elles foient arrivées, prennent cela pour 
elles : elles croient fouvent avoir ce difcerne- 
pient , & ce n'eft autre chofe qu'antipathie de na- 
ture. On a vu que Notre Seigneur (ainfi que je 
l'ai dit) avoit détruit en moi auparavant tout©' 
forte d'antipathie naturelle. Il faut que le fond 
foit bien anéanti, qu'il ne dépende que de Dieu 
feul, & que l'ame ne fe pofTéde plus elle-même, 
pour que ces chofes foient de Dieu. Ceci a duré 
trois ans : à mefure^que cette ame fe purifioit, la 
peine diminuoit, jufqu'à ce que Notre Seigneur 
me fit connoitre que fon état alloit changer , & 
qu'il auroit la bonté de me l'accorder. Il chan^es^ 
aufli toutàcoup« 
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€. Quoique je fouffriffe de fi étranges tourmens 
pour les perfonnes que Notre Seigneur vouloit 
purifier , je ne reffentoia pas toutes les perfécu- 
tions du dehors, bien qu'elles fuffent très-fortes. 
Mr. de Genève écrivoit à différentes fortes de per- 
sonnes : à celles qu'il croioit qu'elles me feroient 
voirfes lettres, il leur niandoit du bien de moi; 
& dans les lettres qu'il croioit que je ne verrois 
.pas, il en écrivoit be^jucoup de mal. Notre Sei- 
gneur permit que ces perfonnes s'étant montré ré- 
ciproquement leurs lettres , furent indignées d'un 
procédé fi contraire à la bonne foi. Ils me les 
cnvoiérent, afin que je me précautioimaffe. Je 
les ai gardées plus de deux ans , puis je les ai brû- 
lées pour ne point faire tort à ce Prélat. La plus 
forte batterie fut celle qu'il fit auprès d'un des Mi- 
niftres , Secrétaire d'Etat avec le frère de la Mar- 
<juife de Prunai. De plus il priç tout le foin ima- 
ginable pour me rendre fufpedle & me décrier. Il fc 
fervit encore de certains Abbés pour cela : & qxioi- 
que je ne fortifie point & ne me montrafle pas , 
j'étois bien connue par le portrait defavantagcux 
que Mr. de Genève faifoit de moi. Cela ne fij: 
pas autant d'impreffion qu'il en auroit fait s'il 
avôitété mieux en Cour : mais de certaines leU 
très que Madame Roiale trouva après la mort 
du Prince^ qu'il lui avoit écrites contre elle^fi* 
rent que pour fon particulier elle ne fit aucun 
fond fur ce que Mr. de Genève écrivoit , au çon^ 
traire , elle me fit faire des amitiés , & me fit dire 
d'aller la voir. Je la fus faluer: elle maffura de 
fa protedion , & qu'elle étoit bien aife que je fuffç 
dans fes états. 

7. Notre Seigneur (a) me fit connoitre en 

(fl) L'an 168^ 
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fonge qu'il m'appclloit pour aider au procliaifi. 
De tous les fonges miftérieux que j'ai eus , il n'y 
en a eu aucun qui m'ait fait plus d'impreffion que 
celui là , & donc l'onâion de la grâce ait du- 
ré plus longtems. Il me fembla , qu'étant avec 
une autre perfonne de mes amies, nous mon- 
tions une grande montagne , au bas de laquelle 
il y avoit une mer orageufe & remplie d*écuei!s 
laquelle ilfalloit avoir traverfée avant que de ve- 
nir à la montagne qui étoit toute couverte de ci- 
près. Lorfque nous l'eûmes montée nous trou- 
vâmes à fon fommet une autre montagne en- 
vironnée de haies , &qui avoit une porte fermant 
à clef. Nous y frappâmes : mais ma compagne 
redefcendit , ou demeura à la porte ; car elle n'en- 
tra point avec moi. Le Maitre me vint ouvrir fa 
porte, qui fut refermée à l'inftant. Le Maître 
n'étoit autre que l'Epoux , qui m'aiant pris par 
la main , me mena dans le bois , qui étoit de cè- 
dres. Cette montagne s'appellôit le mont Liban* 
Il y avoit dans ce bois une chambre, où l'ËpouK 
me mena , & dans cette chambre deux lits. Je lui 
demandois , pour qui étoient ces deux lits : il me 
répondit; il y en a un pour ma Mère, & l'autre 
pour vous, mon Epoufe. Il y avoit dan| cette 
chambre des animaux farouches de leur nature, 
& oppofés, qui vivoientenfemble d'une manière 
admirable: le chat fe jouoit avec l'oifcau , & il 
y avoit des faifans qui me venoient carefTer: le 
loup & l'agneau vivoient enfemble. Je me fou- 
vins de cette prophétie (û) d'If/iie , &de la cham- 
bre dont il eft parlé dans (b) le Cantique. Ce 
lieu ne refpiroit que candeur & innocence. J'ap- 
perçusdans cette chambre un jeune garçon d'en* 

(a) ir. II. V. 6. &c. (6) Cant. j. ¥• 4. 

yiroa 
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vif on douze ans. L'£poux lui dît, d'aller voir 
s'il n'y avoit personne de retour du naufrage. Il 
ne fervoit que pour aller au bas de la montagne 
afin de découvrir «'il verroit quelqu'un. L'£poux 
xne dit ,fe retournant vers moi ; je vous ai choi« 
iie , mon Epdufe , pour retirer ici auprès de vous 
toutes les perfpnnes qui auront aflfez de cœur 
pour pafler çet^ mer effroyable » & y faire nau« 
îrage. ^e petit garçon vint dire qu'il ne voyoic 
encore pejfo»ne qui fût revenu du naufrage. Je 
m'éveillai là deffus fi pénétrée de ce fonge que 
i'onâipn m'en demeura plufieurs jours. 
. 8. Mon état intérieur étoit toujours plus fer- 
me^^ immobile, & mon efpritû net, qu'il n'y 
cntroit ni difiraâion ni penfée que celles qu'il 
j^taifôit à Notre Seigneur d'y mettre. Mon orai- 
fon toujours la même ; non une oraifon qui foic 
en moi , mais en Dieu , très-fimple , très-pure & 
très-nette. C'eft un état , & non une oraifon ; 
dont je ne puis rien dire à caufe de fa grande pu- 
reté. Je ne crois pas qu'il fe puiffe rien au monde 
de plus fimple & de plus un. C'eft un état dont 
on ne peut plus rien dire , parce qu'il pafle toute 
expreflion : état où la créature eftfi fort perdue 
& abin^ée , que quoiqu'elle foit libre au dehors , 
elle n'a plus pour le dedans chofe au monde. 
Auflî fon bonheur eft inaltérable. Touteft Dieui 
& l'ame n'apperçoit plus que Dieu. JEIle n'a plus 
de perfeâion à prétendre , plus de tendance , plu^ 
d'entre-deux, plus d'union : tout eft confommé 
dans l'unité , mais d'une manière fi libre , fi aifée , 
fi naturelle, que l'ame vit en Dieu & de Dieu, auffi 
aiféolentque le corps vit de l'air qu'il refpire.Cet 
état n'eR; connu que de Dieu feul ; car l'extérieur 
de ces âmes eft très- commua ; & ces mêmes âmes 
Tome IL M 
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^ui font les délices de Dieu & l'objet de fes cottf*^ 
plaifances , font fouvenc le but du mépris des 
créatures. 
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£lle convertit un religieux ; puis tlk ^lui prédit une 
. infidélité. Convcrjton Jtnguliere d^im autre Religieux , 
comme de plujteurs autres que- TDiéU'^lui fait voir. 
Son départ de Turin pour Paris par Grenoble ^ où 
elle eji vijîtée de plujîeurs , dont etleldif cerne le fond. 
Mat Apojlolique^ ÏS fis effets :■ Ê? quon ne peut 
y être & aider falutairement le prochain , fans pcr* ' 
fécutions &/ans croix. 

I, XIiTant encore enSavoye Dieu fe fervît def 
XDoi pour attirer à fon amour un Religieux de 
mérite , mais qui ne fongeoit gueres à s'acbe-i 
miner à la perfedtion. Il accompagna quelques 
fois le. P. la Combe lorsqu'il me venoit aflifter 
dans ma maladie , & j'eus la penfée de le demaiv» 
der à Notre Seigneur. La veille que je reçus 
rextrême^onâion , il s'approcha démon lit: je 
lui dis que fi Notre Seigneur me faifoit mifé« 
ricorde après ma mort, il en fentiroit les effets. Il 
fe fentit touché intérieurement jufqu'aux larmes : 
il étoit un de ceux qui étoient le plus oppofés au 
P. la Combe & celui qui avoit fait le plus de con- 
tes de moi fans me connoitre. Il s'en retournât 
chez eux tout changé , & il ne pouvoit s'empê- 
che^ de défirer de me parler encore & d'être ex- 
trêmeraent touché de ce qu'il croioit que j'allois 
mourir. Il pleuroit fi fort, que les autres KeK- 
gieux s'en railloient. Us lui difoient ; fe peut-il 
une plus grande folie? Uiie Dmac de qui vau%* 
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dlÀei ixiitle rnsLUX il'ny a que deux jours ,'à préfenè 
qu'eJlc fe hieùrt Vous la pleurez comnie fi elle 
^toit votre mère! Rien ne pouvoit ni Tempe* 
eher de pleurer , ni lui ôter le défir de me parler 
encore. Notre Seigneur exauça fcs défirs , & ]t 
me portai mieux. J'eus le tems de lur parler: il 
fe donna à Dieu d'une manière admirable , quoî* 
qu'il eût déjà de l'âge. Il changea jufqu'à Ion na- 
tufei , qui étoitfin & double ; & devint fimple 
comme ttn enfant. Il ne mè pouvoit appeller au- 
trement que fa meré. Il prit aufli confiance au P» 
ia Combe, lui faifant même fa confeŒon géné^ 
taie. On ne le connoifibit plus , & il ne fe recoa- 
Tiôiflbit' plus lui même: 

i. ' Il a été de celte forte plufieurs anqces pouir 
moi. Un jour qu'il me témoignoit plus de con« 
iiance & d'amitié qu'à Fordinaire , étant venu 
^'affe!/' loin exprès pour me voijr& me décou-» 
vrir fdn ame , il lui étoit arrivé de tomber de det 
<us l'on cheval , & d'en avoir une douleur & une 
•groffeur dangereufe , & qui pouvoit avoir de fâ- 
cbeufes fuites , à caufe du lieu de fon mal. H 
me dit qu'il fentoit bien de la douleur, & que 
ion chagrin étoit les fuites d'un mal fi ' dange« 
Teux. Je lui dis : vous n'en ferez jamais incom- 
modé: il crut,& fut entièrement guéri fans s'ea 
ctre fenti depuis. Comme il me témoîgnoît à 
caufedé cela plus de confiance, il me dit ( fans 
comparaîfon ) comme S. Pierre: Quand tout le 
inonde vous renanceroît, je ne vous renoncerai 
pas ; fitôt qu'il m'eût dit cela , j'eus un fort mou* 
Vement qu'il me renonceroit , & lâcheroit pti[^ 
par infidélité : & il me femblà en même tems , 
que s'il s'y facrifioit , & qu'il perdit' l'cftîme de 
Uii-mên^e & de la iorce -qu'il croyoic savoir qoe 
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i:eia ne Uiiarriveroit pas» Je Igi dis : Mon, Pcré^ 
yousxne renoncerez; ^IJurpément vous Je ferez , 
& V0U3 (quitterez prifÇf II Jfç.fâcba contre moi de 
|:ela,prôteftant toujours du contraire; qu'il n'é- 
toit jias, un; enfant , qu'il n'y avoit pqint.d'hoi»- 
iii.epru;srexme& plus confiant que Jui. FIms jl me 
protéftoit de cela y plus ^'a vois au dedans iinë cer- 
tifuçJé du.contraire. Je lui^dis : Mon Père., au 
/poça <Je.Dieu ,je vous prie dévoua facrifier à 
lui pour me renoncer &'être contre moi quelque 
tems Vil le permet ; faOupanc que s'il, a'entroît 
pas d^r^s cette diiîpofition.de facrifiçe,:.il le fe* 

Îoit îmmaqqua]?lem^t. Il ne voulut jamais s'y 
bumëttrê , entrant même, datxs une douje^r trc^ 
grande dp,,çe que, comme il difoit, je me dçfiois 
dé lùK , A fix mois de là- il me revint voir ,.plu5 
^ffedionné que jamais ,: me disant .'-Voyez- comi- 
tien vous êtes facile prapheteffe , & que je fpi^ 
"bien ^Ipigné de vous renoncer. 
. 3- Unao après, comme j'étois avec Je P, In 
Combe , je lui dis: le Père N. eft affurément chan« 
gé , car Notre Seigneur me Je fait fentir. Quand 
il. mçdon.pe quelqu'un en particulier, il me faut 
tbujqur^, fouffrir quelque chofe. O mon Dieu , 
qu'il eft oien vrai que je n'ai enfanté qu'avec doiif 
leur! Mais auffi quand ils étoient devedus infi- 
dèles Je fentois qu'ils m'étaient ôtés , & qu'ils 
nem'étoiçnt plus rien :.mais pour ceux que Notre 
Seigneur ne m'ôtoitpas, &qui étoient chance* 
lans ou infidèles pour un tems , il me faifbit fouf* 
frir poureuac zjefentoi^ bien qu'ils étoient infidè- 
les; mais ils ne m'étoient pas ôtés,& je con^ 
noifTois .que, ïRalgré leurs infidélités ils revien- 
droiept va jôiar. L^rs donc que je dis au P- la 
jÇom^be ^u il étol^ cliangé(Àje luiayçi^ mand.4 
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fil y avoitphis dW an ' ijuc fayoîs' connu quâ 
changeroit:)îl me dît*,'que c'ét^oit de mes ima* 
Sinatioâs. U reçut |>eu de jours après' une lettré 
pleine dVibiitié de fk p<irt: & il mediV: VoyezJ 
coqunciieft changé. En Hfartt cette lettre, j'eui 
-encore une fort grafnde'terdtùde qu'il étoit fchail- 
gé" 8c qu'un refte de refpedl & de Monte le Eai-l 
#DÎt continuer d'écrire* ainfi , & qu'il Ife'feroit en- 
core quelque lemsr. Il en arriva tout dté même: 
il continua' encore quelque tems des lettres for- 
cées; puis il cefla d'écrire^ ^ le P. la Combe a|>- 
prit què-la peur de perdre de certains amis Tavoi£ 
changent II y en a de certains pour lefqucls Notre 
Seigneur me fait prier*, du me fait faire des 
démardbes pour J^s aider, & d'autres pour lef- 
quels it'ne m'eft pas* feulement donné pour leur 
Retiré une lettre pcj^r ks raffermir. 
- 4. Il y en avoit encore un qui étoit l'homme 
<du moiMle le plus violent , qui ne gardoit aucune 
mefuro,'i8c4]ui fentoit plus fon foldat que fou 
ReiigiepXi Comme le P. la Combe étoit fon Su- 
périeur, &qu'il tâchoit de le* gagner & parfes 
parôk^& par fes exemples,- il nelepouvoitfout 
frir:il avoit même contre lui de fort grands em- 
portemens. Lorfqu'il difort laMefTe dans le lieu 
pti j*étois,je fehtois-, fans le coonoître, qu'if 
n'étoit pas en bon état. Un jour que je le vis 
pafTer avec lé calice qu'il tenoit dans fa main pour 
aller dire la Meffe , il méprit pour lui une fort 
grande tendrefle & comme une afforance qu'il 
étoit changé. Je connus même que c'^tdh/iln vafc 
d'éleâion que Dieu s'étoit choifi d'uu'e manière 
particulière. Il me fallut l'écrire au P: la Combe 
qui me manda , que c'étoit là une des plus faufles 
idées qu'il m eût encore vues , & qu'il île voyoit 
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il rêgardoitcela comme iif. plus ridiculcTéveiie 
qui fut jamais. Il fui: fprt^fqrpi'is .qoaad'jfuf les 
quatre ou,oinq heures du^foârcç. Pere^ Jeîut trou- 
ver dans fa chambre, qui du plu^ fi^rdes hon> 
ines lui parut le plus douac. rll lui-demanda pa^ 
don de tpusles chagrins qu:i{>li|i avoi( o^ufés, âç 
)ui dit en répandant quelques larmes : Jcfuis^chan.- 
gé, mon Père ; & il s'eft fait en moi un fenvec- 
lement que je ne comprens pas;i II .lui conta 
comme il avoitvûla Ste, Vierge qui lui «avoit fait 
voir qu^ilétoit en état de damnation: mais qu'el- 
le avoit prié pour lui. Le P. la Combe m'écrivit 
d abord que ce que je lui ayois mandé d'un tel 
iPere, étoit bien véritable :qti'il'étoi& changé^ 
mais changé de bonne manïere^ & qu'il eh^étoft, 
rempli de joie. Je reft^i toute la nuit fur le cai> 
reau, fans dormir un moment^ pénétrée' 'd'i>nc« 
tion des delTeins de Dieu fur cet^e ^ràe, QueV' 
ques. jours après Notre Seigneur me ^t^connoi^ 
tre encore la même chofe avec beaucoup d'onc- 
tion , & je fus encore uhe huit fans dormir ; toute 
pleine de cette vû^. Je lui écrivis les deffeins 
que Notre Seigneur avoit furlui ,& je donnai là 
lettre ouverte au P. la Combe pour la lui donner. 
Il héfita quelque tems s'il la Jui donneroit ^ 
n'ofant fe fier fitôt à lui : mais ce Père paflantaa 
même tems devant lui , il ne pût s'empêcher de 
la lui donner. Loin d'en f^ire des railleries / il 
en fut fort touché ,& réColut de fe donner tout 
à fait àÇfieu. Il a peine à rompre tous fes liens , 
& femble encore être partagé entre Dieu & des 
attaches qui lui paroiflent innocentes, quoique 
Dieu lui donne quantité de coups pour l'abattre 
tout à fait : mais fes réfiftances ne me font point 



IL Partii. Chaï. XVîI* «if 
perdre refpérance de ce qu'il fera an jour. 

.5. Avant fon changement jevisen fongequan« 
thé d oifeaux fort beaux , que chacun pourfuivoit 
à ]a chaOe avec grand foin & avec envie de les 
prendre; &je les regardois tous fans y prendre, 
de part ,& fans vouloir les prendre. Je fus fort 
étonnée de voir qu'ils venoient tous fe donner 
a moi » fans que je fifle aucun effort pour les avoir» 
Parmi tous ceux quiX'e donnèrent a moi , & quf 
étoieat en aflezi grand nombre , ily en eut uft 
d'une beauté extraordinaire ^ & qui furpaflbit de 
beaucoup tous les autres.Tout le mondé étoit eiia* 
prefle pour gagner celui-là : après s'être enfui de 
tous , . & de moi aufli bien que des autres , îl fe 
vînt donner à moi lorfque je ne l'attendois plus» 
Il y en eut un des autres qui après être vertu ^ 
voltigea longtems , tantôt fe donnant, tantôt fe 
retirant: puis il fe donna tout à fait. Celui là me 
parut être le Religieux dont j'ai parlé/ D'au- 
très fe retirèrent tout à fait. J'eus deux n^uits le 
mêmefonge: mais le bel: oifeau , qui n'avoit pas 
de pareil , ne m'eftpas inconnu^ quoiqu'il ne 
foit pas encore venu. Que ce foit devant ou après 
xna mort qu'il fe donne tout à Dieu » je fuis a{fu<» 
rée que cela fera. 

6. Comme j'étois chez la Marquife dé Fru« 
nai, indéterminée û jemettrois ma fille à la Vi« 
fitation de Turin pour aller avec elle, ou fi je 
prendrois un autre parfi , jeius fort furprift lors^ 
quejem'y attendois le moins de voir le P. U 
Combe arriver de Verceil&mc dire , qu'il falloit 
m'en retourner à Paris fans différer un moment. 
Cétoit le foir : il me dit de partir le lendemain 
matin. J'avoue que cette nouvelle imprévue me 
iurpcit (ans cependant xix'émouyoirle moins da 

M 4 
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monde. Ce fut pour moi an double facrifieé J 
de retourner en un lieu où je favois que Tort ra a- 
yoit fi fort décriée , vers une famille qui n'avoit 
que du mépris pour moi » & qui avoit débité mon 
voyage (que la feule néceffîté m'avoit fait faire ) 
çoQime une courfe volontaire , procurée par une 
attache humaine que j'a vois pour le P. laCombel 
quoiqu'il fut très-vrai que la feule néceflitéde la 
providence m'y eut engagâc- Vousfeul , ô mori 
Dieu , faviez combien nous étions éloignés Tun 
& l'autre de ces fenttmens , & que nous étions 
prêts également , de ne nous voir, jamais fans 
votre .volonté , comme* de nous voir toujours 
dan3. votre même volonté. O Dieu , que les 
hoipmes font peu- capables de ces chofes , que 
vous, faites vous - même pour votre gloire & pou£ 
être la fource d'une infinité de croix , qui augmen- 
toient , loin de diminuer. Mé voila donc difpo- 
féeA partir fans.repliqoer une feule parole- , avec 
ma fille & une femme: de chambre , fans avoir 
perfonne pouc mecônduire : ear le P. la Comb6 
étoit réfolu >de: ne me Ipas accompagner, même 
pour pafler la montagne ; à c^ufe que Mr. dé 
Genève avojtjécritrpar tout , que j'étois allée à 
Turin courir après lui. Mais le Père Provincial 
qui étoit un homme de qualité de Turin & qui 
connoiffoit la vertu du P. là Combe , lui dit, - 
qu'il ne me faiioit pas laiifer plier dans ces mon^ 
tagnes« furt<)ut ayant ma fille avec moi , fan$ 
perfonne de connoifTance ; & qu'il lui ordonnoit 
de m'accompagner. Le' Père . rn'avoua qu'il y 
avoit quelque forte de répugnance ; mais l'obéif^ 
fance&le danger, oùj'aurois été expôfée feu- 
le, le firent paffer par deffus fes répugnances. Il 
devoit m accompagaei* feulement jufqu'à Grcno^ 
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f)ie, & s'en retourner de ik'z Turin.' Je parti* 
donc dans le deffein de m*én aller à Paris foufr 
frir toutes les croix & effuier ;toutes le^ corifu* 
fions qu'il pJairoitàDieodemefâire fouffrîr. ' \ 
7. Ce qui nae fît paffer pârOrenoble fut Tenviô 
que j'avois de paffer deux' our trois jours avec une 
grande fervante de Dieu de'tties amies. Ldrfquô 
je fus là, le P. la Cotnbc (S; cette Dame me di- 
rent de ne pas paffer outre*, & que Dieu voaloic 
fe glorifier en moi & par mcii dans ce lieu ià : 
Le P. la (Jèttibe s'fen retourna à Verceil; &"moi 
je me laiffai conduio» à la p^*ovidence comme va 
enfant. Cette bonne Mère «lefconduifitd'abord 
chez une bonne VeuVe, naj^ànt pas tjrouvé-^dê 
place à l'hôtellerie, & crbyàtttn'y pàffeftjôe' trois 
jours; Mais comme-Pon médit de réfter -^ Grifè-* 
noble , je reftai chez elle. Je'inis ma fille^n R^ii 
gion,&rae réfolus d employer tout ce temâ à 
me laifferpôffédef>enfcâitude à^ celui- qui 'eft;àbi 
folument maître de môi-l^ • Je n'e-fis aucune -•♦^ifitè 
en ce lieu , bon plus que dans*tous les autres où 
j'avois demeuré : mais jô fus bien fupprife lorf- 
que peu de jours après filon arrivée il vintme 
voir plufiettrs perfonnesquifaifoicnt profeffioa 
d'être à Dieu d'une manière fingulierie. Je m'a- 
perçus auflîtôt d'un dort de Dieu , qui m'avoit 
été communiqué fans que je le compriffe, du 
difcerhement des efprits , & de donner àchacUti 
ce qui lui étoit propre. Je me fentis tout à coup 
revêtue d'un état Apoftolique, & je difccrnois 
Tétat des âmes des pcrfonnes qui me parloient , 
& cela avec tant de facilité, qu'elles en étoient 
étonnées ^àfe difoientles unes aux autres , que 
je leur dbnnoisà chacune, ce dont' elles avoient 
befoiii. C'étoit vous 9Ô o^on- Dieu ^ qui faifie^ 



i8S Là Vïs DE Mad. Guyok. 

jtoutes ces chofes :, elles s'envoyoienjt (à moi )Iot 
unes les autres. . Ceja vint à telei^cès , que pour 
J'ordinaire depuis ijX heures du matin jufques k 
huit heufesdu foir j'ctois.occupéç à parler de Dieu. 
Il venoit du mondf <i^ «tpus côtés , de loin & de 
pr^s; des Religieu3Ç:r(|es Prêtres , des hommes 
du monde, des fil)es:^ifeii)mes , & veuves, tous 
venoient les uns . après les autres , & Dieu me 
doqnoit de quoi les co-ntenter tous d une manière 
admirable, fans q^ej'y penfaffc ni qv^c jy fifle 
aucune attention. Rien nemetoic cajché de leur 
état intérieur & de ce qui fe paffoit en eux. Vous 
vous fites , ô mon Dieu , une infinité >dc con- 
quêtes que vous.feul favez. Illeur.é<»oit donne 
une facilité furprQpante. pour roraifoa,. & Diea 
Itsvr faifoit de gfSindes grâces , & .opéroit des 
cbaftgemens merveilleux. J'avois upe auto- 
rité «nifaculeufe fur <lç;s corps ^ furjes âmes de 
ces perfonnes . que Noirc Seigneur foifpit venir 
à moi : leur fanté .&Je.Mr état intérieur femblojc 
çtre en ma main. Le? plus avancées de ces âmes 
trouvoient auprès de moi fans:parole , qu'il leur 
étoit communiqué une grâce qu'elles pe pou- 
voient ni comprendre , ni c^ffer d admirer. Les 
autres trquvoient une onétion dans mes paroles , 
&qu*eIlesbpéroient dans elles ce que je leur di<* 
fois.. Elles n'avoient, difoient-elles, jamais vu, 
ou plutôt , jamais expérimenté rien de pareil. Je 
vis des Religieux de différents Ordres , & des Prê-? 
trçs démérite, à.qui Notre Seigneur &% de très» 
grandes grâces, & Dieu faifoit des grâces à tous 
fans exception , du moins à ceux qui venoient de 
bonne foi. 

8. Ce qui eft furprenant , c'eft que je n'avoîs 
pjiswxujiotà dire àcçuxq^ui vcnoieiupour m^ 
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Jurprcndre & m*épicr ; & lorfquc je vdulôîs ni*ef- 
forcer pour leur parler, outre que je n'en pou- 
rvois venir à bout, c*eft que je fentôis queDieù 
ne le vouloit pas. Le^ uns s'en retournoient difanC: 
Mais Ton eft fou d aller voir cette Dame ; elle 
ne fait pas parler : d'autres me traitoieht de bête*; 
& je nefavois pas que ces perfonnés venoient 
pourm'épien Mais lors qu'elles étoîentforties, 
a venoit quelqu'un qui me difoit : ,', Je n'ai jal- 
,, mais pu venir afTez tôt pour vous dire de ne 
»pas parler à ces perfonnés : elles venoient de 
93 la part de tels & tels pour vous épier & pour 
55 vous tenter". Je leur difois ; Notre Seigneur 
a prévenu votre charité : car je n'ai jamais pu 
leurdireun mot. 

* 9^ Je fentois que ce queje difoîs , venoit de 
fource;& queje n'étois que l'inftrument de ce- 
lui qui me faifoit parler. Dans cet applaûdifle- 
xnent général Notre Seigneur me fit comprendre 
ce quec'étoit quel état Apoftoliqué dpntii m'a- 
voit honoré , & que de vouloir bien s'abahdon- 
xier à aider les âmes dans., la pureté de fon efprit, 
c'étoit s'expofer aux plus cruelles perXécutions. 
Ces propres termes me furent imprimés : Se fa- 
crifier pour aider au prochain ceft Je facrifier au 
gibet. Tels qui difent àpréfent de toi: B E N I' S O 1 T 
CELUI CLUI NOUS VIENT AU NOM 
DU Seigneur, diront bientôt , T O t L E , 
€ R U CI F I G E.* Une de mes anaics parlant de 
Teftime générale' queTon avoît de moi, je lui dis : 
•^Remarquez ce queje vous dis aujourd'hui ; que 
vous entendrez donneV des malédidlions auxmê- 
ines bouches qui donnent des bénédi'ftions : & 
Notre Seigneur me fit comprendre, qu'iljalloît 
que je lui fuûe conforme en tous fes états, & que 
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s'il eût toujours refté avec la Ste. Vierge ftr 
.$. Jofeph dans une viç caciiée, il n'eût jamais 
été crucifié : que lors qu'il vouloit crucifier quel- 
qu'un de k$ ferviteufs d'une manière extraordi- 
naire, il l'employoic au.fervicedu prochain. Il 
cft certain que tOMtes lésâmes qui y. font, em- 
ployées de Dieu par deftination Apoftolique , Se 
qui font vraiment mifes dans: l'état Apoftoltque « 
ont extrêmement à foiiffi;i^Jç,ne parle pas de ceux 
qui s'y mettent par eux-ndemes ; & qui n'y étant 
pas appelles de Dieu d'une manière fingutiere & 
n'ayant rien de la gr^ce de l'Ajpoftolat , n'ont auflS 
rien de la croix de l'ApoI^oJat : .majs pour ceux 
qui fe livrent à Dieu fans ,jftullereferv.e,.&. .qui 
veulent bien de tout leur cœqr être le jouet de 
la providence, fatis reftfidion ni refprvê ; ah î 
pour ceux-là, ils font afTurément un fpeâade k 
jDieu,au^ Anges, & c|ux hommes ;:ÀDieu , de 
gloire, par la coufoçinité ^vec Jefi;is-Cbrift);.aux 
Anges, de.joye; & aQx hommes de. cruauté & 
d'ignominie. 
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Combien de douleurs ont coûté à Jéfus-Chrifl Êf â 
ceux quU ajjbcie à Ja Paternité fpùrituelle ^ Usâmes 
qu ils ^doivent enfanter^pirituclUfnent. Xertains Re- 
ligieux , ayant perféçuté enun^ lieu tOraîfQU^ ^ le^ 
perfonnes dOraifon , dontion voit ici <f admirables 
exemples , leurs, Cor\freres ,vifnnent rétablir (^ rcdref- 
Jer au double ce quils avaient tâché de détruire 
De la fécondité des ornes enenfans Jpirituels ^^ de 
{inclination ëjf Communicatioa des unes envers les 
autres. ' . . 
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«. /iVant que je fuffe à Grenoble, dans le 
chemin, j'entrai chez des Religieufesde laVifi- 
tation. Tout à coup je fus frappée d'un tableau 
de Jefus-Chrift au Jardin, avec ces -paroles; (a) 
Pe'rc, s'a eji poffible^ que ce calice pqffe ! toutefois 
ijue votre volonté foitjaite i D'abord je compris 
que cela s'adreffoit à moi ,&je me facrifîai à la 
volonté de Dieu- Ce fut là où j'éprouvai une 
chofe très-extraordinaire: c'eft que parmi un ft 
grand nombre d'ames toutes bonnes & de grâce , 
& à qui Notre Seigneur en fit beaucoup par moi , 
les unes m'étoient données comme de fimples 
plantes à cultiver , auxquelles je ne fentois pas 
que Notre Seigneur voulut que je priffe aucun 
intérêt : îe connoiffois leur état; mais je ne 
me fentois pas cette autorité abfolue , & elles 
ne m'appartenoienc pas finguliérement. Ce 
fut là que je compris nqieux la véritable mater- 
nité: les aiitres m'étoient donnés comme enfans; 
& pour ceux-ci, il m'en coutoit toujours quel- 
que chofe ,'& j'avois autorité fur leurs âmes; & 
fur leurs corps. De ces enfans les uns étoient 
fidèles , & je connoiffois qu'ils le feroient & ils 
m'étoient unis en charité. Les autres étoient in- 
fidèles: & je connoiffois que de ces derniers les 
uns nereviendroient jamais de leurs infidélités, 
& ils m'étoient ôtcs : pour ce qui eft des autres, 
que ce ne feroit qu'un égarement. Je fouffrois, 
pour les uns & pour les autres, des douleurs de 
cœur inconcevables, comme fion les eût tirés^ 
de mon cœur. Cencfontpoint de ces douleurs 
de cœurs que Ton appelle défaillance ou fadeur de 
Cœur : c'éto^t un mal violent à l'endroit du cœur , 
qui étoit cependant fpirituel^ mai? fi violent, ^u'ij 
(fl) Matth, 36. vf. jy. 
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me faîfoit crier de toutes mes forces, & me ré- 
duifoit au lit. En cet état je ne pouvois prendre 
de nourriture , mais il falloît me laiffer dévorer à 
«ne douJeur étrange. Lorfque ces mêmes en- 
fans me quittoient , & que par lâcheté , faute de 
courage pour mourir à eux-mêmes , ilsabandon- 
noient tout, ils m'étoient arrachés du cœur avec 
beaucoup de douleur. 

2. Ce fut alors que je compris que tous Ie$ 
prédeftinés fortirent du cœur de Jéfus-Ohrift,& 
qu'il les enfanta fur le Calvaire dans des douleurs 
inconcevables, & ce fut pour cela & pour cq 
que j'ai dit, qu'il voulut que fon cœur fut ou- 
vert extérieurement, pour marquer que c'étbitlà 
]a fource d'où étoient fortis tous les prédeftinés. 
O* cœur qui m'as enfanté , ce fer^ en toi que 
nous ferons reçus. àjamaisîNo'tre Seîgneurpar- 
mi un fi grand Peuple qui le fuivoit , eut fi pea 
de vrais enfans : c'eft pourquoi il dit à fon Père : 
{^l) Je nai perdu aucun de ceux que vous mavez^ 
donnes yjt ce nejt le fils de perdition; faifant voir 
parla qu'il ne perdoit aucun , non feulement des 
Apôtres, quoiqu'ils fiffent de faux écarts; mais 
même de ceux qu'il aUoit enfanter fur le Calvaire 
par l'ouverture de fon cœur. O mon Amour , 
je puis dire , que vous m'avez rendue participaii- 
te de tous vosmifteres,. me les faiCant éprouver 
d'une manière ineffable. Je fus doncaflbciée àj 
cette maternité divine en Jefus-Chrift, qui a été 
ce qui m'a le plus fait fouffrir : car deux heures 
de cette fouffrance me changeoient plus , que plu- 
fieurs jours de fièvre continue. J'ai quelquefois 
porté ces douleurs deux ou trois jours à crier, 
le cœur! de toutes mes forces. La fille qui mej 

(^) Jean 17. vf. i«. ' 



IL Partie. Chap. XVIII. 195 
fervoît , voyoit bien que le mal n'ctoit pas natu- 
rel ; mais elle ne favoit pas ce quf me le caufoit. Si 
nouspouvions comprendre la moindre des dou- 
leurs que nous avons coûté à Jéfus-Cbrift , nous 
en ferions dans 1 etonnement. 

3. Dans le différent nombre de Religieux qui 
me vinrent voir , il y eut un ordre qui reffentit 
pluar que tout autredes effets de grâce; & ce fut 
de ce même Ordre , que quelques uns avoient 
été par un faux zélé dans une petite ville où le 
Père la Combe avoit fait laMiffion, troubler 
toutes les bonnes âmes qui s'étoient données 
fincérement à Dieu, les tourmenter d'une manicre 
inconcevable, leur brûlant tous les livres qui 
parloient d oraifon , refufant Tabfolutionà ceux 
qui la faifoient , mettant dans la concerna* 
tion & prefque dans le défefpoir ceux qui ayant 
été autrefois dans le crime & s'en étant reti- 
rés , s'étoient confervés dans la grâce par te 
moyen de T oraifon, vivant même d une manière 
parfaite. Ces Religieux vinrent à tel excès par 
leur zèle indifcret , qu'ils firent une fédition 
dans cette ville , jufqu'à faire donner des coups 
de bâton en pleine rue à un Père de l'Oratoire 
de condition & de mérite , parce -qu'il faifoitic 
foir la prière, & que les dimanches il y faifoit 
une petite oraifon courte & fervente qui accotnu- 
moit infenfiblement ces bonnes âmes à faire To- 
raifon. 

4. Je n'ai jamais eu en ma vie tant de confo» 
lation qucT de voir dans cette petite ville tant dç 
bonnes âmes qui à Tenvi les unes des autres fe 
donnoient à Dieu de tout leur cœur. Il y avoit 
des jeunes filles* de douze & treize ans qui tra- 
vai^lloient prefque tout le jour en filence pour 
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s'entretenir avec Dieu ^ & qui eh avoit acquis 
une très-grande habitude. Comme g étoient de 
pauvres filles 9 elles femettoient deux enfemble » 
& celles qui fay oient lire lifdient quelque chofé 
à celles qui ne favoient pas lire. On voyoit revivre 
là l'innocence des pren^iers Chrétiens. Il y avoit 
ià une pauvre lavandière qui avoit cinq enfans Se 
un aiari paralitiqUe du bras droit» mais plus ef- 
:tropié d'efprit que de corps ; il n'avait de force 
que pour la battre :.cependant cettcpauvre fem- 
me avec une douceur d'Ange fouffroit tout cela , 
.& gagnoit la vie à cet. homme & à fes fcinq en* 
•fans. Cette femme avoit un don d oraifon mcr- 
•veilleqx, & confervoit la préfcnce de Dieu & 
J'égalitié dans les plus grandes miféres & dans la 
pauvreté la plus extrême. Il yavoit aufli une 
•marchande fort prévenue de Dieu , & une ferru- 
xiere. C'étoit les trois amies. L'une & l'autre 
lifoient quelquefois à cette lavandière, & elles 
-ctoient furprifes qu'elle étoit inftrui te par Notre 
Seigneur de, tout ce qu'on lui lifoit i & qu'elle 
en parloit divinement. Ces Religieux envoyèrent 
quérir cette femme & lui firent, de grondes mena* 
ces fi elle ne quittoit l'oraifon, lui difant qu'elle 
n'étoitque pour les Religieux , & qu'elle étoit bien 
Jiardie de faire oraifon. . Elle leur répondit ( oU 
plutôt celui qui l'enfeignoit, car elle étoit très- 
ignorante d'elle-même ) que Notre Seigneur 
avoit dit à tous de pr/er , & qu'il avoit dit, ( û) J/: 
vous le dis à tous^ ne fpécifiant ni Prêtre ni Reli- 
gieux ; que fans l'oraifon elle ne pou voit jamais^ 
fupporter les croix ni la pauvreté où elle étoit ; 
qu'elle avoit été autrefois fans oraifon , & 
qu'elle étoit un Démon ; & que depuis qu'eU 

' U 

(a) Marc 13. vf. J3> 37« 
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l-avoitfaite,elle avoit aiméDîeu de tout fon cœur; 
& qu'ainfi quitter Toraifon c etoit renoncer à foa 
falut, ce qu'elle ne pou voit pas faire. Elle ajou« 
ta, qu'ils priflent vingt perfooqe^ qui n'ont ja« 
tuais fait oraifon, & vingt de ceux qui la font; 
puis informez-vous, difoit-elle, de lar vie des uns 
Se des autres; & vous verrez fi vous avez raifon 
tie condamner loraifon. Des paroles comme 
celles-là pour une femme de ceue^onditron le^ 
dévoient convaincre ; elles ne fervirent qu'à les 
aigrir; ils Taffurerent qu'elle n-àuroie point i'àb- 
ft)lutioii qu'elle n'e^t promis de quitter lorâifQn: 
Elle dit, qu'il ne di^peodôit pas d'elle; & que 
Notre Seigneur étoit lemaitre def'fé communi- 
quer à fa créature & d'^n faire ce q[u*iITui pfai- 
roit Ils lui réfuteront l'abfolution : '& après en 
être venus jufqii'aux injures avet unbon tailleur 
qui fervoit Dieu de tout fon cœur, ils fe firent 
apporter tous les livres qui traitoientd'oraifony 
tous fans exception^ & les brûlèrent eux-mê« 
nftô dans la place* publique. Ils étoient fort eiï- 
fiés de leur expédition : mais la ville fe fouleva à 
caufedes coups do^riés au Père dé TOratoire; Se 
les pdndpaux aUerant à Mr. de Genève lui dire 
k fcandak oùTortéroitdè cesMifîîonnalresnou* 
veaux fi jdifféreris àés^ autres ; piariant du P. la 
Combe qui y avoit été' autrefois en mifl5on : & 
Yxm difort qu'on n avoit envoyé ceux-là que pour 
détruire ce qu^it dvoit fait. Mr. de Genève fut 
oUigé.de venir' tui-raêriie dans cette ville, & de 
^ntOQteï* en chairei'^YQtèftânt qu'SlIn/âvoit pôîhc 
de. part à cela , (j^ëlel -Pères avaient ponfle lé 
zèle. trop loin. tés-'R^ligieùx d'un iiuère côtcdii 
Ibifcnt, qu'ife aiVeilfiA t(>ût fait âvirè^ôrJre. 
.. JL y iavm-iiflflSi'^-Tonda -^ti^SHiis qxu Vr- 
Tome U» N 
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toient retiréçç enfemble : c'étoit de pauvres vtl/a« 
^eoifes , qui afin de mieux gagner leur vie & de 
fervir Dieu , s'écoient mifes plufieurs enfemble. Il 
y en avoit une qui faifoit la leâure de tems en 
tems durant que les autres travailloient , & elles ne 
fortoient point fans demander de forcir à la plu$ 
ancienne.Ëlles faifoient des rubans , elles filoienc, 
& gagnoient comme cela leur vie chacune à leur 
niétier , les^ fortes fupportoient lesfoîbles. On alla 
réparer ces pauvres filles, & encore d'autres dans 
jilufieurs villages : ils les chaffoient de l'Eglile. 

f . Ce fut donc des Religieux de ce même or« 
dre dont jSTotre Seigneur {e fervit pour établir 
l'oraifou en je.qé Isatis combien. d'endroits, & ils 
portèrent cent fois plus de livres d'oraifon dans 
les lieux ou ils allèrent que. leurs frères nea 
avoient.^rHl^.^Pieu me paroit admirable dans ces 
fortes de çhofes. J'eus donc ocoi^ion de connoî* 
tre ces lUli^eux de la manieréKjue je vai dire. : 

6. Un }our que j'étois malade , un Frere^ qui 
s entend- ^rès-bien aux malades* étant venu à. la 
^uête, & a}rant fu que j'étois ibal, entra. Notre 
Seigneur fe Xervit de lui.pour.me donner des re* 
medes. propres, pour mon mal, & permit que 
nous entrâmes dans une cojav^rfation qui réveillil 
en lui.l'amour qu'il avoit pQurDieU, &quiétoit; 
à ce qu'il;dit,,étouffe par fes grandes occupations. 
J[e lui fis comprendre qu'il n'y avoit aucune océ 
cupation qui. pût Tempêcher ni d'aimer Dieu v ni 
dç s'ocqupej'. d.c lui. Il n'eût, pas de peine à me 
cr^oire' ayant déjà beaucoup depiété&de difpofi» 
tibn à, l'intérieun Nocre Seigneur lui fitfaeau^ 
coup de g^^çe<;, & me le do.tina.pour £tce un de 
mes enfa9s^4;rè3t véritables. Cçiquieft admirable 
eil; ^ue tfim\ ceux que Nptce Sei^n^Air/m'a don^ 
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tk& de cette forte ; je fentois qu'il les acceptoit en 
moi pour être rots enfans : car c*e(l lui qui en 
£ait lacceptation & qUi les donne : je ne les en« 
fante que fur la croix, comme il a enfanté tous 
les prédcftinés fuf te croix: & c'eft encore en ce 
fens qu'il me fait (a) adiaytr et qui manque à fa 
pajiûny({\ji eft cette application de la filiation di- 
vine» O bonté d'un Dieu, d'affocier de pauvres 
petites^ créatures à de fi grands mîïïçi*és ! ' 
' «7* torfque Notre Seigneur me donne quelques 
enfans de cette forte, il leur dontie'fafis que je' 
Iduraie jamais témoigné 'rien de ceci, une pfente 
très-grande pour moi : & fans qu^ils fâchent euXr 
mêmes pourquoi ni comment, ils ne peuvedi 
s'empêcher de m'appellei? leur Merc : ce qui eft 
arrivé n»ême à plùfieurs perfon nés de mérite ^^ 
Prêtres , Religieu3(t , filles de piété, & même à une' 
perfônneeri dignité^Eccïéfiaftique, qui tousj fans 
qu^ je* leur aie jamais parlé, me tiennent pour 
ktif Merè : & NotreSeigncur a la bonté de les ao- 
ééptêr'en moi, & de leur faire les imêmes graceï 
que fi je les voyois. Un jour une perfonhe étante 
dans un état très-pénible & dans un danger é^^ 
dêtft', filins penfer'à ce qu'elle faifoit,cria tout 
haut, rtiar mère! ma niêre! penfant à moi. Elle 
lut délivrée à l'inftant, avec une nouvelle certi* 
tûde que j'étois fi^ ibere , & queNdtre Seigneur 
aUTôit la bonté de la (ecourii^ par Atioi daftis tous 
fes befoins. PlufieOrs que je ne co^iloiflfbis que 
par lettres, m'ont vue e* fonge répôrtdfe à tou* 
tes' leurs difficukés^ ^itêux qui: (mit? plus fpiri*^ 
tiiels^.pâfrttcipoièiic iï ta converfatîon oti'unioa 
hltime d'unité; iam cw^Akiont «nrpeth noma^ 
|^>e, qui de loiflp nîOâbJffaa faire- deiettfts' ni d(( 
(a) Col. i.vC;î4*f •^^-'- C-^ — t -^^ ^ - '^ v > 
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difcours pour l'entendre : ]es autres [a) d'apr^^ 
(pot nourris intérieurement de la grâce que Notre 
iSeigneurleur communique par moi en plénitude» 
fe fentant remplir de cet éçduJiçment de grâce. 

8. Car lorfque Notre Seigneur honore une ame 
de la fécondité fpirituelle, & qu'il l'affocie à fa 
maternité, il lui donne ce qu'il faut pour nourrir 
fy fouteoir fes enfans félon leur degré. C'eft de 
cette forte que voulant enfanter tous lesprédefti« 
liés, il leur donne fa chair à manger: c'eft pour- 
quoi (6) ' ceux qui mangent fâ chair & boivetat 
fon fang demeurent en îqi & lui en eux^ âc; qu'ils 
iQnt faits par-là fe^ enfaps : inais ceux qui ne maâ- 
gent pas fa chair , ne peuvent pas être fes enfans^ 
parce qu'ils ne fbn( pa^ alfociés à la filiation di« 
vine dgtit la nouvelle alliance eft faite en foa 
iÉaifigt à moins que parleur çopverfion à la mortt' 
l'efficacité de ce fang ne Icurfoit appliquée.. Il eflu 
yràî qu'aux faints ÂnacQréte$r)<e Verbe s'eft xoaii^ 
muniqué ea, manie^e^ centrale, & leur a donf^é: 
par leiond le pain des' Anges , qui n'eft autre qu^ 
lui-même comme Verbe , quoiqu'ils n'aient pas» 
pu manger fa chair de la bouche du corps. 
> 9^ Jfjçid^sdpnc que dèsque Jefus-Chrift.aijrpcie 
quejqpHifi à la maternité fpirituellf ileufs^itua 
moyen de.fe communiquer lui>mêni^;\& c'eft 
cette communication de pur^efprit qui fait la n$mr<f 
^iturCf^ leJCputien foncier des âmes ; mais foa«v 
tien qvVj^llfi§rgQÛtent,& qu'elles expérimeajteal 
êire to.ut,ç^j|ui leurfput. Je fais que jen^fem 
pas pntei^dij.e,î parce q«'il.,TïVa que la feiuklex^ 
pcriftHQ^^iiicpMiffe Aire çomprwdrè çciçi^ Jétiiw 
quelqsi^foi^ifi pleineidi^jC^s cammu^caitiops-put 
fr^s. Â^i^Uviçes'. qui; $ éc^eat. de cctU fQruai% 
, <a) Ou bien de pri«, ^ Çb) Jeaa d, n $7« . ,« v 
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tfèmyi vives (dont parle (a) S. Jean rEvangclifte^ 
gui rejaillira jufques dans la vie éternoUe) que je 
difois: O mon Seigneur donnez-moi des cœurs 
pour me décharger de ma plénitude , fans quoi il 
faudra que j'expire: car ces écoulemens de la Di- 
vinité dans le centre de mon ame furent quelques 
fois fi vifs & fi puifTans, qu'ils redondoient m&- 
me jufques fur le corps , & j'en étois malades 
Lorfque quelques-uns de ceux queNotreSeigneur 
m'avoit donnés pour enfans s'approchoienc, ou 
qu'il m'en donnoit de .nouveaux en qui la grâce 
étoit déjà forte , je me fentois peu à peu foula^ 
ger, & ils éprouvoient en eux une plénitude de 
grâce inconcevable & un plus grand don d'orai- 
fon^qui leur étoit communiqué, chacun félon 
leur degré: ce qui ne les furprenoit pas peu dans 
le commencement: mais dans la fuite ils çompre* 
nolent ce mifteré par leur expérience, & ils fen* 
toient un befoin de moi très-grand : & lorfque 
la néceflité m'a féparée d'eux , ou que (comme 
j'ai. dit, ) je ne les cojinoiflbis pas, pour ne les 
avoir pas vus , les chofes leur étoient commuai* 
quéesdeloin. 



CHAPITRE XIX. 

Exemple de la dépendance Spirituelle où eft une ame à 
V^gard dtune autre qui lui eft mère de grâce. On ex* 
plique à fond à cette occqfion les rùifons ou caufès 
pourquoi Dieu reçoit en foi ou en fa grâce & quil 
rejette de foi ou de fa grâce les amis de différentes 
difpojttions , fef cela tant en cette vie que dans (au* 
tre , pour un tems ou pour t éternité'. 

^ (a) Jean' 4* v* 14. 
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11. XL y avoît 16 quelques bonnes filles qui m'ê^ 
toient denoées. particulièrement, fur-tout une, & 
j'avois un très*grand pouvoir fur elle , & fur foa 
amç, & fur fon corps, pour lui rendre la fanté« 
Au commencement que cette fille venoit à moi, 
elle fentoit un fort grand attrait d'y venir, & 
Notre Seigneur lui dqnnoit par moi tout ce dont 
elle àvoit befoin : mais fitôt qu elle écoit éloignée 
de moi , le Démon lui mettoit dans l'efprit une 
averfion effroyable pour moi , de forte que lors 
qu'il me ialloit venir voir , c'étoit avec des répu- 
gnances & des efforts terribles qu'elle fe faifoit ^ 
& elle s'en retournoit. quelquefois à moitié che- 
min par infidélité, n'ayant pas le courage de pour- 
fuivre; mais fitôt qu'elle étoit fidèle à paffer ou- 
tre , elle étoit délivrée de fa peine. Dks qu'elle 
xn'approchoit, tout fe diffipoit; & elle éprouvoit 
auprès de moi cette plénitude de grâce qui nous 
a été apportée par Jéfus-Chrift. C'étoit une ame 
fort prévenue de Dieu dès fou enfance^ à laquelle 
Notre Seigneur avoit fait bien des grâces, & 
ciU'il avoit conduite par.bien des douceurs. Un 
jour qu'elle étoit auprès de moi , j'eus mouve- 
ment de lui dire qu'elle alloit entrer dans une 
bonne épreuve: elle y entra le lendemain d'une 
manière très-forte. Le Diable lui mettoit dans 
l'efprit une averfion pour moi effroyable: elle 
m'aimoit par grâce , & me faaïffoit par TimpreC» 
fion que le Démon lui faifoit d'une manière 
étrange : mais fitôt qu'elle m'approchoit il fuyoit, 
& la laiffoit en repos. Il lui mettoit dans l'efprit 
que j'étois forciere, & que c'étoit par-là que je 
chaffois les Démons, & que je lui difois ce qui 
lui devoit arriver, enfuite de quoi les cbofes àr- 
fiv oient commo je les lui avois dites, Elle avoit 
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«in vcrmiflement cbntinuel : & lorfque je lui difois 
de ne plus vomir , & de garder la nourriture, 
elle la gardoit. ^^ 

f. Un jour avant que d'entrer dans Tëpreuve 
que je dirai, elle vint me voir dès le matin (parce 
que c'étoit ma fête) à deflein de venir à la Mefle ' 
avec-mpi , & de communier : elle ne me pouvoit 
prefque parler, tant elle avoit alors d^averfion 
pour moi; & le Diable ne vouloit pas qu'elle me 
le dit de peur que je ne le chaffaffe. Il lui fermoit 
la bouche, & lui mettoitdans refprit que tout 
ce que je lui difois & faifois, étoit par fort. Com- 
me elle ne medifoit mot, je connus fa peine, &- 
je la lui dis : elle me 1 avoua. Lorfque je fus à 
TËglife , je lui dis : Si c'efl; le Démon qui me fait 
agir envers vous,.je lui donne le pouvoir de vous 
tourmenter: mais fi c*efl; un autre efprit qui me 
poflede , je yeux que durant la Meffe vous parti- 
cipiez à cet efprit. Le peu de temsqueTon fut 
lans commencer }a, Mefle le Démon joua de fou 
refte pour ce tems^ & lui imprima plus fortement 
que j'étois forciere,& que c'étoit ce qui me fai- 
foitagir; qu'elle voyôitbien que depuis que je 
lui avois dit cela, elle étoit pis. Comme elle étoit ' 
dans le fort de fa peine , & dans une averfîoti 
pour moi qui alloit jufqu'à la rage, on corn- 
nençala MefTe. Sitôt que le Prêtre; fît le figne 
de la croix, elle fut mife dans une paix de para- * 
dis & dans une union à Dieu fi grande, qu'elle 
ne favoit fi elle étoit fur terre ou au ciel. Nous 
communiâmes de la' même manière « & elle fe 
difoit à elle-même dans ce tems: O que je fuis 
certaine que c'ed Dieu qui la meut & la conduit ! 
• Après que la Meffe fut dite , elle me dit; O ma ' 
tnercf que jai bien feiUi jce que!Dieu:^Ji en-vousi 

N4 
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jai été dans le Paradis : ce font fcs termes. Maî# 
comme je ne lui avois dit que jufqu'après la 
JVIefle , le Démon la vint attaquer avec plus de 
rage qu'auparavant. • v 

3. Le plus grand mal qu'il lui fit, fut de Tem*^ 
pécher de me dire fon état : car quoique Notre 
Seigneur me le fit affez connoître , il vouloit ce« 
pendant quelle me le dit. Elle fut fort mal, 
elle crut que ce toit un abcès ; & les fincopesqui lui 
arri voient jointes à une douleur de tête, le firent 
juger au Médecin : elle a cru que ce fut lorfque 
je touchai cet endroit de fon coté que Tabcès 
creva, & qu'elle le rendit; mais comme Notre 
Seigneur ne me donna nulle connoilTance que 
cela fut, je ne lui en dis rien, & je n'y ai pas 
ajouté foi , quoiqu'elle ait fait fes efforts pour me 
le perfuader : mais ce qui efl certain , c'efl: que 
Notre Seigneur s'eft fervi de moi quantité de fois 
pour la guérir. Le Démon l'attaqua fortement, 
& n'étant pas content d'être feul, il prit bonne 
compagak & lui fit beaucoup de peine. Je le 
chaffois lorfque j'en avois le mouvement, ou jfc 
la livrois comme j'avbis fait d'autrefois, félon 
€i5ie- Notre Seigneur me l'infpiroit : mais tou- 
jours, fitQt<ju'eIlc s'approchoit de moi, & qu'elle 
fe tenoit en filence à recevoir la grâce, il la 
laiffoit en repos. Après mon abfence il crut qu'il 
fe vengetoit à fon gré: ils vinrent jufqu'au nom- 
bre de feize pour la tourmenter. Elle me l'écri- 
vit : je lui dis de les. menacer, lorfqu'ils vien- 
droient pourla tourmenter plus fortement,qu'clle 
me l'écriroit : ils la laiffoient pour des mpmcns. 
Puis je leur' défendis pour un tems de l'appro- 
cher: & lorsqu'ils fe préfentoi^ent de loin, elle 
leur difgit : ma Mère m'a dit > que vous me laif* 
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fiez en repos jufqu'à ce qu'elle le permette: ils 
ne l'approchoient pas. Enfin je le leur défendis 
une fois tout-à-fait; & ils la laiflerent en repos. 

4. Elle fut infidèle à Dieu , & me fit des dé- 
tours & des déguifemens qui ne venoient que 
d'amour propre. Je fentis d'abord cela, & que 
mon fond la rcjettoit : non qu'elle cefsât pour 
cela d'être du nombre de mes enfens; mais c'eft 
que Notre Seigneur ne pouvoit foufifrir ni fon dé- 
guifement ni fa duplicité. Plus elle me cachoit 
les chofes , plus Notre Seigneur me les faifoit 
connoître , & plus il la rejettoit de mon fond. 

5. Je voyois , ou plutôt , j'expérimentois ea 
cela comment DJeu rejette le pécheur de fon fein^ 
& fur-tout ceux qui agiffent avec déguifement* 
& tromperie: que ce n'eftpas que Dieu les rejette 
par une volonté de les rejetter, ni par haine; 
mais par néceflîté, à caufe de leur péché: qu'en 
Dieu Timmobilité d'amour efl: entière pour le 
pécheur; de forte que comme toute la caufe de 
ce rejet eftdans le pécheur, Dieu ne peut point 
le recevoir en lui , ou dans fa grâce , que la caufe 
de ce rejet ne cefle. Or cette caufe ne fubfifte 
point dans l'effet du péché, mais dans la volonté 
& l'inclination du pécheur: de forte que fitôt 
que cette volonté & inclination ceffe du côté 
du pécheur, quelque fale & horrible qu'il foit. 
Dieu le purifie par fa charité & fon amour, & le 
reçoit en fa grâce: mais tant qu'il refte en l'hom- 
me la volonté du péché , quoique par impuif- 
fance ou faut^ d'occafion il ne fit pas même le 
péché qu'il veut , il eft certain qu'il feroit rejette 
de Dieu à caufe de fa volonté maligne.Il faut bien 
comprendre, que le rejet ne vient peint d'une 
yolonté qui foit en pieu de rejetter ce pécheur: 
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car (a) fa volonté ejt, que tous les hommes foient 
fauves^ & qu'ils foient reçus eii lui, qui eft leur 
principe & leur fin : mais rindifpofition que le 
pécheur contraâe, laquelle ed entièrement op« 
pofëe à Dieu , & qu'il ne peut point , tout Dieu 
qu*il eft , recevoir en lui , fans fe détruire foi- 
même, fait un rejet néceifaire de la part de Dieu 
de ce pécheur, qui rentre dans le lieu qui lui eft 
propre, (qui neft autre que Dieu) fitôtque la 
cauie de ce rejet ceffe. C eft pourquoi rEcriture 
dit ; (bi) ConvertiJJez'Vous à moi , Èf je me retour'^ 
Itérai à vous: ceffcz de vouloir ce péché qui m'o- 
blige malgré mon amour de vous rejetter, & je 
me retournerai à vous pour vous prendre & vous 
attirer à moi , loin de vous rejetter. 

6. Sitôt que cet homme pécheur eft rejette de 
Dieu , comme je l'ai dit, à caufe que la matière 
de fon rejet fubfifte ; il ne peut jamais être admis 
en la grâce que la caufe ne cefle, qui eft dans la 
volonté de pécher. Quelque déréglé, & quelque 
abominable qu'ait été ce pécheur, il cefTe d'être 
pécheur fitôt qu'il ceffe de vouloir Tètre. Parce 
que toute la rébellion eft dans la volonté. Cette 
volonté rebelle fait toute la diffemblance, &em* 
pêche Dieu d'agir fur ce pécheur : mais fttôt que 
le pécheur ceffe d être rebelle, en ceffant de vou- 
loir le péché. Dieu par une bonté infinie tra- 
vaille inceffamment à le purifier de Tordure & 
des fuites du péché , afin de le rendre propre à 
être reçu en 'lui. 

7. Si toute la vie de ce pécheur fe paffe à tom- 
ber & à fe relever, toute l'opération de Dieu fur 
ce même pécheur durant toute fa vie fera de le 
purifier des nouvelles faletés qu'il contraâe ; & 

. (û) X Tim. 2, Y. 4* (6) Zach, i. v. 3. 
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|1 ne fe fera rien pour fa perfedion. Que fi ce 
pécheur meurt dans le tems que fa volonté eft 
rebelle & tournée pour le péché , comme la 
mort fixe pour toujours la difpofition de Tame 
& qu& la caufe de fon impureté eft toujours fub- 
fiftante, cette ame ne peut jamais être purifiée 
par la charité de Dieu, & ne peut par conféquent 
jamais être reçue en lui ; de forte que fon rejet 
fera éternel : & c'eÂ la peine du dam que ce re«* 
jet; parce que cette ame tend néceffairement à foa 
centre à caufe de fa nature , & qu'elle en eft con« 
tinuellement rejettée à caufe de fon impureté fub« 
fifiante dans la caufe, & non feulement dans l'effet» 
Car s'il ne fubfiftoit que dans l'effet, comme je 
dirai incontinent , elle feroit purifiée : mais foa 
péché étant toujours fubfiftant dans la caufe, qui 
eft la volonté rebelle , il eft impoflible de toute 
impolfibilité à Dieu de purifier ce pécheur après 
fa mort; parce qu'il ne peut purifier que l'effet^ 
& non la caufe tant qu'elle fubfifte. Or comme 
elle eft rendue fubfifîante & immortelle par la 
mort de ce pécheur , il faut néceffairement que ce 
pécheur foit éternellement rejette , à caufe de 
l'oppoûtion abfolue qu'il y a entre la pureté ef« 
fentielle & l'impureté eflentielle. Non; Dieu^ 
tout Dieu qu'il eft, ne peut point admettre un 
pécheur en fa grâce tant que fon péché fubfifte 
d^ins la caufe , qui eft la rébellion à Dieu ; parce 
qu'il ne peut jamais être purifié tant que la caufe 
fubfifte. Il en eft de même dans cette vie. Mais 
fuôt que la caufe eft ôtée, & qu'elle ne fubfifte 
plus , le péché n'eft plus fubfiftant que dans fon 
effet: & ainfi ce pécheur peut être purifié, & 
Dieu y travaille dès Finftaat que la caufe ne fub- 
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fifteplus; car cette caiife empêche Dîeû abfolu- 
ment de travailler , le pécheur étant alors dans 
une révolte aâuelle. 

8. Mais fi ce pécheur vient à mourir pénitent, 
.c*eft-à-dire , que la caufe, qui eftla volonté de 
pécher , foit ôtée , & qu'il ne refte plus que Tef- 
fet , qui cft Timpureté cauféc par le péché , quel- 
que horrible & fale que foit ce pécheur, il ceffe 
d'être pécheur, quoiqu'il ne ceffe pas d'être fale 
pour cela. Il eft donc en état d'être purifié. Dieu 
par une charité infinie a mis un 'bain d'amour & 
de juftice, mais bain douloureuse, pour purifier 
cette ame: & ce bain eft le Purgatoire, qui n'eft 
pas douloureux en lui-même; mais il l'eft dans 
la caufe de la douleur, qui eft l'impureté. Cettd 
caufe cft-elle ôtée , qui n'eft autre que le péché 
dans fon effet, l'ame étant toute purifiée ne fbu& 
Iriroit rien en ce lieu d'amour. 

Or Dieu rejette de fa grâce la caufe dn péché, 
qui eft la volonté rebelle ; & il rejette de lui- 
même le damné à caufe de fon impureté : ce qui 
fait que non-feulement il ne peut être reçu en 
Dieu, mais il ne peut non plus être admis en fa 
grâce, à caufe de la rébellion de la volonté en- 
tièrement oppofée à la grâce. Il n'en eft pas de 
même de l'ame du Purgatoire, qui n'ayant plus 
la caufe du péché, qui eft la rébellion , eft àd- 
mife en la grâce de Dieu ; mais elle ne peut point 
pour cela être reçue en Dieu que toute l'impu- 
reté, qui eft l'effet du péché, ne foit ôtée : de 
forte que fa peine du dam & du fens tout enfem- 
ble ne vient que de fon impureté & diffemblance : 
mais fitôt que toute impureté eft ôtée, feloa 
qu'il plait à Dieu de donner un degré d« gloire k 
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èette ame , alors elle cefTe & d'être rejettée do 
Dieii & de foqffrir. Il y a cependant des âmes 
qui meurent fi pures, qu elles ne fouffrent pas la 
peine du fens , mais quelque retardement. Je lai 
expliqué ailleurs ; c'çft pourquoi je n'ea dirai riea 
ici. 

9. Or je dis, que, dès cette vie il en eft tout 
de mjëme : les amc3 font reçues en grâce fitôt 
que la caufe du ^péçhé çefle»; mais ejles ne font 
reçues en Dieu même que lors que tout effet du 
péché efl purifié: & fi on.fe falit continuelle^ 
ment; ou auffi , fi étant fali^ on n'a pas le cou* 
rage de fe laifler purifier à Dieu autant quil le 
fouhait.e, on n'entre jamais en Dieu en cette yie« 
Ces ames^, qui n'ont pas le courage d^ laîffer' 
faire. Pieu , jie (bat pas purifiées à fond dans 
cette vie, à çaufe que cçs purifications ne s'opé« 
rent que ppt la dpuleqr & le renverfemenC : & 
c'eft ce qv^i fait que quantité d'ames faintçs& mi-« 
rstcuJeufes ont encore befqin de Purgatoire* C^r 
il fatit fa voir, qu'il y ^ en nous deux qhofes à 
puriBer, l'effet du péché, & la caufe du péché. 
J'ai dit qUe ceux qui meurent, n'ont de fubrifl^qt 
que ce qui fe trouve k leur mort. S'ils meureni; 
en grâce, jeur volonté n'étant point rebelle, ils 
n'ont plus la caufe du péché, & ne la peuvent 
plus avoir, puifque |eur volonté demeure fixe 
dans le bien. Il neneft pas de même fur la.terre^ 
de l'homme. qui n'eft pas confirmé en charité; 
parce que;, n'étant pas dans l'immuable, il peut 
toujours changer > &fà volonté peut Xq 'rebeller 
jufqu'à ce^.qa^elle foit tnorte & paffée en celui 
qui la rend immuable. Il fau.t donc fur ja terro 
g.ue Dieu purifie nba-f^ulemenc l'impuretdfScki 
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cela (û) en manière vcrtueufe ; ce qui nétoh 
plus de mon reffort: & il me difQit, quie je fai- 
fois des jugemcns téméraires. Je ne comprenois 
pas même ce que c'étoit que jugement témé- 
raire : tout cela étoit éloigné de mon efprit : & je 
me fouviens qu'i^ne fois, lors que j'étois en Pie- 
mont, il m'en voulut faife confefler. Je le fis, 
parce qu'il me le difoit ; mais je fouffris fur cela 
des tourmens inconcevables: car Notre Seigneur 
fe fàchoit de ce que l'on regardoit cela ^n moi 
comme un défaut, au lieu de le regarder en lui. 
Suprême Vérité, qui ne juge point des cbofes 
comme les hommes en jugent; mais qui les voie 
félon -ce qu'elles font. Le P. la Combif m'a fait 
encore beaucoup fouffrir à l'occafion de cette 
perfonne : mais H fut éclairé par lui-même ; No- 
tre Seigneur lui faifant voir des faulTetés & dij* 
plicités manifeftes. 

Avant que je fuffe arrivée à Grenoble , la 
Dame, mon amie, vit en fonge que Notre Sei- 
gnpur me donnoit une infinité d'enfans: mais ils 
^étoient tous enfans & petits, vêtus de même 
forte, portans fur leurs habits les marques de 
leur candeur & innocence. Elle crut que je ye* 
nois-là pour me charger des Enfans de i'Hôpi* 
tal; car l'intelligence ne jui en fut pas.donnée: 
mais fitôt qu'elle me le conta , je compris que 
ce n'étoit pas cela ; mais que Notre Seigneuj: 
parla fécondité fpirituelle me vouloit donner ua 
grand nombre d'enfans ; mais qu'ils ne feroiept 
mes vrais enfans que par la fimplicité & candeur 
& qu'il fe les attiroit par moi dans l'innocence. 

(û) C. à, d. qu'il jngeôît de ma déclaradon & de ce qoè 
)e faifois, comiâe on juge des pérfonnes qoî foncu^ive* 
jmnt 9U habitueUemeat voitueùfes en elies-môa^. . 

Aum 
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Auifi ny a-t-il rien pourquoi j'aie tant d'oppofi- 
tionque pour la fourberie & la duplicité. Je me 
luis beaucoup écartée de ce que j'avois commen* 
ce à dire ; mais je n'en fuis pas la maîtrefle. 



CHAPITRE XX. 

Converjîon &? avancement dHun Religieux jufquaux 
Communications divines jtn Jilencc. Les grâces font 
communiquées par tentrcmife des âmes Hiérarchiques 
qui font en plénitude , ^ dont la Ste. Vierge Marie 
tjl la première, Converjtons & progrès fpirituels de 
plujteurs Religieux , novices & autres , dont plujteurs 
lui font donnés pour enfans^ È? d'autres arrachés. 

. Changemens falutaires Es? foulagemens fpirituels de 

. diverfes Religieufes. 

I. V-/E bon Frère (a) dont jai parlé, & qui 
avoit déjà reçu d autres fois des grâces de Dieu 
a(fez grandes pour le difpofer à l'intérieur, mais 
qui, faute de fecours & peut-être de fidélité, 
n'étoit pas avancé; ce bon Frère, dis-je, fe fen- 
tit difpofé à me découvrir fon cœur comme ua 
enfant. Notre Seigneur me donna tout ce qui lui 
étoit néceffaire : de forte que ne pouvant dou- 
ter de rirapreHion de fa grâce , il me dit , fans 
favoir ce qu'il difoit , ni pourquoi il le difoit; 
Vous êtes ma véritable Mère. Depuis ce tems 
Notre Seigneur eut la bonté de lui faire beau- 
coup de miféricordes par ce petit néant; & je 
fentis bien qu'il étoit mon Fils, & des plus unis 
& fidèles. Toutes les fois qu'il me venoit voir 
Notre Seigneur lui faifoit.de nouvelles miféri^ 

(fl) Ci-deffus Ciiap. XVIU. j'. 5, 

Tome U. 
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cordes, & il s'en alloît plein , fortifié, encouragée 
pour mourir véritablement à lui-même, & cer- 
tifié du pouvoir de Dieu en moi, qu'il éprouvoit 
avec fa dépendance. Notre Seigneur lui apprit 
peu à peu à parler en fiience , & à recevoir fa 
grâce fans Tentremife des paroles; mais cela ne 
s'operoit en lui qu'à mefure qu'il mouroit plus à 
lui-même. Notre Seigneur avoit promis, que(û) 
lors que ton fcroit plujîeurs ajjemblés en fon nom , il 
feroit au milieu cteux : c'eft de cette forte que cela 
s'opère très-réellement. Comme il étoit déjà 
avancé dans Toraifon , & qu'il n'étoit qu'arrêté 
& retardé , il fut bientôt remis. 

1. A mefure que fon ame avançoît affez pour 
pouvoir demeurer en fiience devant Dieu , & 
que le Verbe operoit en lui dans ce fiience, (fé- 
cond & plein, & non pas une fainéantife , com* 
me ceux qui ne l'ont pas éprouvé fe l'imaginent,) 
il augmentoit en grâce & en oraifon. O parolô 
immédiate ! parole ineffable, qui dites tout fans 
yien articuler, qui êtes rexprefïion de ce que vous 
parlez ! Celui qui ne vous a pas éprouvé, ne fait 
rien , quoiqu'il fe croje bien favant. C'eft en 
vous qu'eft la fource de toute fcience ; & lorfque 
vous êtes en plénitude dans une ame, qu'ignore^ 
t-elle? A mefure donc que le Verbe fe coramu- 
niquoic à lui en* fiience ineffable , il lui étoit 
donné de communiquer avec moi en fiience, & 
de recevoir par moi en fiience les opérations de 
ce divin Verbe, & des opérations qu'il ne pouvoir 
Ignorer; parce que la plénitude devenoit en lui 
plus abondante, comme une éclufe que l'on levé, 
& qui fe décharge avec profufion, & cela avec tant 
de force & tant de grâce dans les âmes bien difpo* 

Cfl) Matth, i8. y. zo. ' 
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lée^, qu'un fleuve ne coule pas avec plus d'îrn^ 
pétuofité. Mais hélas, qu'il y a peud*anie$ affex 
pures pour que cela fe paffe en elles de la forte} 
Cette plénitude qu'ilTecevoit,IeVuidoit toujours 
plus de lui-même, &le mettoiten état d'un plus 
grand filence auprès de Dieu , & d'une plus 
grande mort & fépafation de toutes chofes : plue 
il mouroit à tout, plus il étoit difpofé & pour 
Dieu & pour moi. 

3. O mon Dieu , je comprenoîs fi bien que 
c'étoit de cette manière que vous vous commu* 
niquez avec profufion aux âmes qui font toutes 
à vous ! c'eft dans ces -âmes que votre grâce 
coule comme un fleuve; & c'eft en elles que 
vous devenez [a) une eau jaillijjante jufquà la vie 
éternelle i & cela avec tant d'abondance, qu'il y a 
dequoi en remplir une infinité de cœurs chacua 
félon fon degré, fans (b) ceflcr d'être pleinesl 
C'étoit cette plénitude fi grande, à nulle autre 
pareille, dont J'Ange falua la Ste» Vierge. Elle 
étoit dans une fi parfaite plénitude, qu'elle s'eft 
écoulée & s'écoulera dans tous les Saints éter- 
nellement comme leur Reine Hiérarchique: & 
c'eft en ce fens que toutes les grâces queDieii 
donne aux hommes paflent toutes par Marie» 
Quelle abondance n'éprouvez-vous pas, vous qui 
communiquez à tous, & qui êtes le premier bafiin^ 
qui regorgeant de votre plénitude, fourniflez aux 
autres amcs tout ce qui leur eft néceffaire ! O 
Hiérarchie admirable , qui commence dès cette 
vie pour continuer dans toute 1 éternité ! Oui, il 
y a une Hiérarchie parmi les Saints comme par* 
xni les Anges : & ceux qui auront fervi de canal 

' (fi) Jean. 4. v. 14. (6) Sans que les âmes qui communia 
%uent à tous , -ceilcntlFétrc toujours en plénitude. 
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dans leur plénitude pour arrofer d'autres ^me^^ 
en ferviront toute l'éternité en manière Hiérar- 
chique: & c'cft en ce fens que la (^) divine EvE 
éft mère de tous les vivans; puifqu'il s'écoulera 
de fa plénitude dans les âmes de tous ceux qui 
vivront par la grâce , plus ou moins , félon que 
les cœurs font plus difpofés & plus étendus 
& dilatés pour recevoir de cette plénitude & fura- 
bondance. Il faut une grande largeur & étendue 
jl'ame pour recevoir beaucoup & affez pour don- 
ner aux autres. Ceux qui font morts par le péché 
ne reçoivent rien de cette plénitude de vie: & 
ç'efl pourquoi ils font morts ; parce que tous 
les paffages par où la vie pouvoit s'écouler ea 
eux, font bouchés ; mais pour les âmes vivantes 
en charité, elles reçoivent toutes de cette pléni- 
tude plus ou moins, félon qu'elles font plus ou 
xnoins difpofées par la pureté & largeur d'ame. 

4. Ce bon Frère recevoit donc de cette forte, 
aulli bien que plufieurs autres de mes enfans fpî- 
rituels : car ce que je dis de lui , je le dis de biea 
d'autres ; mais je le donne pour exemple. Il lui 
étoit audi donné deqi^i aider d'autres âmes , noa 
en filence, mais en paroles : car pour la commu- 
nication en filence, ceux qui font en état de la 
recevoir ne font pas pour cela en état de la com- 
muniquer. Il y a un grand chemin à faire aupa- 
ravant. Le P. la Combe communiquoit & rece- 
voit ainfi que je l'ai dit : mais pour les autres, ils 
recevoient fans communiquer. 

f . Ce même bon Frère eut occafion de m'ame- 
nêr quelques-uns de fes compagnons , & Dieu les 
prenoît tous pour lui : non qu'ils fuffent mes en- 
' fans comme celui-là ; ils étoient feulMaent des 
conquêtes : Et ce fut daa$ le même tems que 
^ O La SCf Vierge Marie» 
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Dieu me donnoit ces bons Religieux^ -que ees 
autresReligieux du itiêmeOrdre faifoient les rava- 
ges dont j ai parlé, & tâcboient de détruire refprit 
intérieur. J admirois comment Notre Seigneur 
Xe dédommageoit fur ces bons Religieux (en leur 
répandant fon Efprit avec plénitude,) dt ce que 
les autres vouloient lui faire perdfe , mais qui 
n'eut pas grand effet : car. ces autres bonnes âmes 
perfécutées s'affermirent par la perfécotion, loin' 
de s'ébranler. Le Supérieur & le Maître des No-' 
vices de la maifon où étoit ce bon. Frère; fe dé- 
clarèrent contre moi fans me connoitre, & étoient- 
fâchés qu'une femme, difoient-ils, fôf fi fort re-- 
cherchée. Comme ils regardoient le5^k:hofes en* 
elles-mêmes, & non. en: Dieu, qui fait ce qu'il 
lui plaît, ils n'avoieot que du mépris pour le don*^ 
qui étoit renfermé dans, un lieu & miférable, aal 
lieu de n'eftimer que Dieu & fa grâce, fans regar-^ 
der la baffeffedu fujetoàH la répand. Ce bbff 
Frère fit en fortes que fon Supérieur me vint voir 
pour me remercier, des charités, difoit-il", quoje 
leur faifois. Notre Seigneur permit qu'il trouva 
quelque chofe dans mi converfktièn qôi -lui 
agréai Enfin il fut achevé d'être gagné, & ce 
fut lui qui étant foit Vifitéur à quelque tems de- 
là,. débita une fi grande quantité, dé' ces livfés, 
qu'ils firent acheter à leurs frais par atie extrême 
charité, & que les autres avoient t^ché de dé-' 
truire en les faifant naême brûler.. Que i vous êtes 
admirable , mon Dieu , dans voscouduites toutes 
fages & toutes amobreufes; & qucvaus-favez bien 
triompher de la fauffe fageffcdcs.iiommes& de' 
tp^tes leurs précautions ! 
: 6. Il y avoit dans le Noviciat 'plufie^sNovî-' 
ces : celui qui étoit le plus aiicica étoit fi fort dé- 

Os 
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goûte «de fa vocation, qu'il ne favoit p1usri)ire 
faire. La tentation -étoit telle, qu'il ne pouvoit 
plus ni lire, ni étudier, ni prier, ni faire pref- 
que aucune de fe$ obligations. Le quêteur, ua 
jour* qu'il lui fervoit de compagnon , eut mou* 
vement çle me l'amener : nous parlâmes un peu. 
cïîfemble ,. & Notre Seigneur me fit découvrir 
la caufe 4e fon mal &Je remède. Je le lui dis; 
& il fe mit à faire oraifon ; mais une oraifon 
daffedion. U changea tout'à-coup ; - & Notre 
Seigneur lui ftt de très-grandes grâces. A mefure 
que je lui parlois, il fe faifoic un effet de grâce 
dans fon ceçur , & fon ame s'ouvroit comme 
une terre féohe à la rofée. Il fentoit qu'il étoifc 
change &.qqittç de fa peine avant que de fortir de 
]a chambre, Ilfit d'abord avec joie, & même avec 
perfedion , tous fes exercices qu'il faifoit aupa- 
ravant avec/dégoûtj ou qu*ilne faifoit point dit 
tout. Il étudioit & priott facilement , & faifoit 
tous fes devoirs; de forte qu'il ne fc reconnoif-» 
foit plus[ lui-même , ni les autres. Mais ce qui 
l'étonnoit davantage, étoit un germe de vie qui 
lui étoit refté.,; • & un don d'oraifon. Il voyoit* 
qu'il lui étoit doniiéfans peine ce qu'il ne pouvoit 
avoir auparav^ant, quelque foin qu'il fe donnât : 
& ce germe vivifiant étoit le principe qui le faifoit 
agir, & lui. donooit grâce pour fes emplois, & 
un fond de prcfence de Dieu, qui apportoit avec* 
foi tout bien. Il m'amena peu à peu tous les no^ 
vices,. qui reffentoient tous des effets de gracej^' 
quoique diflféremment& félon leur degré; en forte^ 
que jamaiaNovociat ne parut plusfloriflant. 

7. Le Père maître & le Supérieur ne pou voient' 
S-êmpêcher d'admirer un fi grand changement 
dans leurs novices, quoiqu'ils-n'eni pénétraf* 
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fent pas la caufe : & un jour comme ils en par« 
loient à leur Frère quêteur, & qu'ils lui difoiènt; 
(car ils Tavoient en grande eftime , ayant du me- 
rite & de la vertu) qu'ils étoient furpris du chan- 
gement de leurs novices, & de la* bénédidlioii 
que Notre Seigneur avoit donné à'ieur Noviciat^ 
îl leur dit: Mes Pères , fi vous me le fSermettez, 
je vous en dirai la caufe. Ceft cette Dame conw 
tre laquelle vous déclamez fi foré fans la con»- ' 
rioître , dont Dieu s'eft fervi pour cela. Ils furent 
fort fûrpris : & ce Père, quoique déjà fort âgé, 
eut la petiteffc, auflî bien que fon Gardien, de 
faire Toraifoh de la ttianiere qu'un petit livret (a) 
que Notre Seigneur m'avoit fait faire, & dont je 
farterai tout-à rhéure, I apprend. Ils s'en trou- 
vèrent fi bien, que leGràrdien dilbitî Me voilà 
renouvelle. Je ne pouvois plus faire oraifon, 
j)arce que mon raîfônnement étoit émouffé & 
épuifé ; & à préferlt j'en fais fans peine, & autant 
que je* veux, avec beaucoup de fruit & une tout 
autre préfence de Dieu. Le Père Maître lui dî- 
foit: Il y a quarante ans que je fuis Religieux; 
je pui^ dire que je n'ai point fu faire oraifon ni 
connu & goûté Dieu que depuis ce tems-ci. 

Je n'eus pour mes vrais enfansque le premier 
des novices dont j'ai parlé , le Frère quêteur, & 
un autre Père neveu du quêteur. Il y en eut bien 
d'autres, de gagnés à Dieu d'une manière parti- 
culière. Je trouvois bien qu'ils étoientgagnés; 
maïs je ne fentois pas:à leur égard cette maternité 
& cet écoulement intima dont j'ai parlé, quoiqu'il» 
fuffentcependantàNotreScigneurparmonmoïen. 
. Je ne fais fi je pourrai bien me faire entendre. 
8. Notre Seigneur me donna un très-grand 
' ifl) C'ç/? fc Moyen court & facile pour faîre Oraifon. 

04 
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nombre d'enfans, & trois Religieux fameux d'uti 
ordre dont j'ai été & fuis encore fort perfécutée. 
Ceux-là me font trés-intimes , fur-tout un.. Il me 
fit fervir à un grand nombre de Religieufes & dç 
filles vertueufes, & d'hommes même du monde : 
cntr autres à un jeune homme de qualité, qui 
s'efl donné à'Dieu , & qui eftà lui d^une manière 
bien particulière. Gciï un homme fort intérieur, 
& qui dans le mariage eft très-faint. Notre Sei-, 
gneur m'envoya encore un Abbé de qualité , qui 
avoit quitté TOrdre de Malte pour prendre celui 
de la Prêtrife. Il étoit parent d'un Êvêque de là 
auprès , qui avoit des delTeins fur lui. Notre 
Seigneur lui a fait de très-grandes gracçs , & il efl; 
fort fidèle à l'Oraifon. Je ne pourrois décrire Ip 
grand nombre d'ames qui me furent alors don* 
ziées, tant filles que femmes. Religieux & Prê- 
tres ; mais il y eut trois Curés & un Chanoine 
qui me furent donnés plus particulièrement, & ua 
Grand- Vicaire. Il y eut auflî un Prêtre qui me. 
fut donné bien intimement» pour lequel je fouf-; 
fris beaucoup: mais pour ne vouloir pas mourir 
à lui-même, & fe trop aimer, il me fut arraché 
tout-à-fait, & j'en fouffris terriblement. Jc.fbuf- 
frois avant qu'il me fut arraché, & je connoiffois 
par ma fouffrance- qu'il alloit m'être arraché &, 
déchoir. Pour les autres, il y en a qui font de-^ 
meures inébranlables, & d'autrçs que la tempêta 
a un peu ébranlés ; mais ils ne font pas arrachés ^ 
quoique ceux-là s'égarent ,. ils reviennent tpu-? 
jours ; mais ceux qui font arrachés , ne revien-, 
lient plus. 

9. Parmi le grand nombre de perfonnes que ^ 
Notre Seigneur me fit aider, & qui entrèrent tou- 
tes dans la voie de l'intmeur^ &fedonnereac à 
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Dîeu fingulierement, il y en avoit quelques-unes 
qui me furent auffi données pour vraies filles j & 
toutes me rtconnoiffoient pour leur Mère: & de 
celles-là quelques-unes étoient en état de refter 
ea filence ; mais cela étoit rare. Il y en avoit 
une de qui Notre Seigneur s'eft fervi pour ea 
gagner bien d'autres à lui: Elle étoit dans ua 
étrange état de mort^ lorfque je la vis. Notre 
Seigneur lui donna la paix & Iz^vie. Elle tomba 
cnfuite malade à 1 extrémité; & quoique les Mé- 
decins diffent qu'elle mourroit, j'avois certitude 
du contraire , & que Dieu s'en ferviroit (comme 
il fait) pour gagner des âmes. Il y avoit dans un 
monaftere une fille que des gens fans lumière 
avoient fait enfermer, à câufe qu'elle ét;oit dans 
la peine. Je la vis: je connus fon mal, & qu'elle, 
n'étoit point ce que Ton penfoit, Elle fut remife 
fitôt que je lui eus parlé; mais la Supérieure ne 
trouva pas bon que je lui en difle, ma penfée; 
parce que la perfonne qui l'avoit réduite là, par 
fon peu de lumière , étoit fon ami : de forte, 
qu'elles la tourmentèrent plus qu'auparavant , & 
la reipirent dans ]a peine. 
. 10. Une Sœur d'un autre monaftere , étoit 
depuis huit ans dans une peine inconcevable, fans 
trouver perfonne qui la foulageât ; car fon Direc- 
teur augmentoit fa peine , parce qu'il lui donnoit 
des remèdes tout contraires à fon mal. Je n'avois 
jamais été dans ce monaftere: car, je ,n'allois 
point aux monafteres que l'on ne m'envoyât qué- 
rir: Notre Seigneur ne me donnoit. aucune in- 
clination ni mouvement^ de m'ingerer de moi- 
même; mais je me laiflbis conduire par la provi- 
dence, & j'allois où l'on m'en voyoit quérir. Je fus 
fort furprife qu'à huit heures du foirori me vint 
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quérir def la part de la Supérieure. Cétoit enët^, 
aux grands jours. Comme j etois fort proche,, j y 
allai. Je trouvai une Sœur qui me dit fa peine; 
& qu'elle avoit été jufqu a tel excès , qu'elle 
avoit pris un couteau pour fe tuer ,> n'y voyant 
point de remède ; mais que le couteau lui étoit 
tombé de la main, & qu'une perfonnc qui avoit 
été la voir fans qu'elle lui eût découvert la nature 
de fa peine, lui ^voit confeillé de me parler. No- 
tre Seigneur me fit connoître d abord de quoi il 
s'agiffoit; qu'il vouloit qu'elle s'abandonnât à 
lui, loin de lui réfifter, comme on le lui faifoit 
faire depuis huit ans. Je la fis s'abandonner à 
Notre Seigneur; & elle entra d'abord dans une 
paix de paradis: toutes fes peines lui furent ôtées 
dès ce moment , & ne font jamais revenues de- 
puis ce tems. C'eft la 'fille la plus capable qu'il 
y ait dans cette mâifon. Elle fut d'abord fi chan- 
gée, qu'elle fut l'admiration de la Communauté.- 
Notre Seigneur lui donna un fort grand don 
d'oraifon, fa préfence continuelle, & faciletc 
powr tout.- Elle mefut.donnée pour fille; & une 
Soeur domeftique, qui efk une fainte fille, peinéc 
depuis<vihgt & deux ans, fut auffi délivrée de fa 
peine. Cela nous fit lier amitié, la Supérieure 
& moi, (&c'étôit une trèsfainte fille en fa ma- 
nière,) parce que le changement & la paix de 
cette Sœur la furprenoicnt, l'ayant vue dans de fi 
terribles ' peines. Je - fis encore d'autres liaifcfns 
dans ce mônaftere ; où il y a des <imes à qui 
Notre Seigneur fit bien des miféricordes par le 
moyçû q^u il avoit choifi. 
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CHAPITRE XXL 

Comment elle dcrivitfes Explications fur toute TE- 
criture fainte [tan 1684) ; mais après avoir fou* 
: tenu auparavant de grandes épreuves ^de la part dt 
Dieu y ^ s'être facrifiee à fajuflice. La juftice 6f là 
mifériœrde fe manifeflcnt différemment en diver^ 
fes âmes. Jaloujîe Csf tnvie de quelques-uns , qui 
pourtant font gagnés^ à Dieu, Sa rhaniere extraordi^ 
naire d^ écrire $ particularités Jur le Cantique des 
Cantiques ^ fur le livre des Juges. Publica-' 
tion & approbation de fon Moyen court. Copies 
de fes écrits. Deux faits extraordinaires. Rage du 
Démon. 

i. Vous ne vous contentâtes pas de me faire 
parler, mon Dieu; vous me donnâtes de plus 
le mouvement de lire TEcriture fainte. Il y avoit 
du tems que je ne lifois plus; car je ne trouvois 
en moi aucun vuide à remplir: au contraire, 
plutôt trop de plénitude. Sitôt que je commen- 
çai de lire TEcriture fainte , il me fut donné 
d'écrire Je paffagc que je lifois : & auflîtôt tout 
de fuite il m'en étoit donné l'explication. En 
écrivant le paffage , je n avois pas la moindre 
penfée fur l'explication; & fitôt qu'il étoit écrit, 
il m'écoit donné de l'expliquer, écrivant avec une 
viteffe inconcevable. Avant que d'écrire je ne 
favois pas ce que j'allois écrire ; en écrivant je 
Voyois que j'écrivois des chofes que je n'avois 
jamais fues ; & dans le tems de la manifeftation , 
lia lumière m'étoit donnée que j'avois en moi des 
trçfors de fcience & de connoiflance que je ne 
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fa vois pas même avoir. Avoîs-jc écrit? je nemë 
fouvenois de quoi que ce foie de ce que }'avoi$ 
écrit, & îi ne m'en refloit ni efpeces si images. 
Je n'aurois pas pu me fervir de ce que j'avois 
écrit pour aider aux âmes ; mais Notre Seigneur 
me doanoit dans le tems que je leur parlois (fans 
que jy fifle nulle application^ tout ce qui leur 
étoît néceflaire. 

2. De cette forte Notre Seigneur me fit expli- 
quer Ça) toute la fainte Ecriture. Je n'avois au- 
cun livre que la Bible , & ne me fuis fervi.que de 
cetui-Ià, fans jamais rien chercher. Lors que je 
inc fcrvpis en écrivant, fur l'Ancien Teftament 
des paSages du Nouveau, pour appuyer ce que je 
difois , ce n'étoit pas.que je les cberchafle ; mais 
ils m'étoient donnés en même tems que l'expli- 
cation ; & tout de même du Nouveau Tefta- 
ment:. je m'y fcrvois des paffage^ de TAncien ; 
& ils m'étoient donnés de même , fans que je. 
cherchaffe rien. Je n'avois de tems pour écrire 
quafi que la nuit: car il me falloit parler tout le 
jour, fans retour fur mbi-même, non plus pour 
parler que pour écrire, fans me mettre plus en 
peine de ma fanté ni de ma vie que de moi même. 
Je ne dormois qu'une heure ou deux toutes les 
nuits, & avec cela j'avois prefque tous les jours 
la fievj-e , ordinairement quarte ; & cependant je 
continuois d-écrire fans incommodité» fans me 
foucier de mourir ou de vivre. Celui auquel 
j'étois fans nulle réferve, faifoit de moi tout ce 
qu'il lui plaifoit fans que je me mêlaffc de fon 

(a) Toutes cesExpIîcations.là ont été rendues publîqut» 
depuis peu. Celles qui. font fur TAncien Teftament, en 
douze Volumes , Scelles du Nouveau en huit Volumes^ 
tous de la forme de celui.çi 
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«uvrage. Vous m'éveilliez vous-même, ô mon 
Dieu ; & il me falloic une dépendance & une 
obéiffance fi entière à vos volontés , qu« vous 
ne vouliez pas foufFrir le moindre mouvement 
naturel. Lorfqu il s'y mêloit la moindre chofe, , 
vous le punifliez; & il tomboit d'abord. 

j. Vous me faifiez écrire avec tant de pureté, 
qu'il me falloit cefler & reprendre ccKnme vous 
le vouliez* Vous m'éprouviez de toutes maniè- 
res: tout-à-coup*vous me faifiez écrire, puis ccf- 
fer auflîtôt , & puis reprendre. Lorfque j'écrî- 
vois le jour, j'étois à tout coup interrompue & 
laiffois fouvent les mots à moitié écrits, & vous 
me donniez enfuite ce qu'il vous plaifoit. Ce 
que j'écrivois n'étoit point dans ma tête : enfortc 
que j'avois là tête fi libre, qu'elle étoitdansna 
vuide entier. J'étois fi dégagée de ce que j'écri- 
vois, qu'il m'étoit comme étranger. Il me prît 
une réflexion: j*en fus punie: mon écriture tarît 
auflîtôt, & je reftai comme une bête jnfqu'à ce 
que je fus éclairée là-defTus. La moindre joie des 
grâces que vous me faifiez, étoit punie très-ri- 
goureufement. 

Toutes les fautes qui font dans mes écrits, 
viennent de ce que n'étant pas accoutumée à 
l'opération de Dieu , j'y étois fouvent infidèle, 
croyant bien faire de continuer d'écrire lorfque 
j'en avois le tems fans en ^ivoir le mouvement , 
parce qu'on m'avoit ordonné d'achever l'ou- 
vrage: de forte qu'il cft aifé de voir des endroits 
qui font beaux & foutenus, & d'autres qui n'aient 
ni goût ni ondion, Je les ai laiffés tels qu'ils 
font; afin que l'on voie la différence de l'Efpril; 
de Dieu & de l'efprit humain & ns^turel , étant 
prête cependant dQ les raccommoder felQa 1« 
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lumière préfente qui m'en eft donnée , en cas 

qu'on me l'ordonne. 

4. Q,uelle épreuve ne tirâtes-vous pas de mon 
abandon avant ce tems ? Ne me dounicz-vous 
pas cent figures diflférentes pour voir fi j'étois à 
vous fans réfcrve à toute épreuve , & fi j avoîs 
encore quelque petit intérêt pour moi-même? 
Vous trouviez toujours cette ame foupie & plia- 
ble à tous vos vouloirs. Que ne m avez-vous 
point fait fouffrir ? dans quelle humiliation ne me 
jettâtes-vous pas pour contrebalancer vos grâces? 
A quoi , mon Dieu , ne me livrâtes-vous pas , & 
par quels détroits pénibles ne me fîtes-vous pas 
paffer? (a) Ce que je n'ofois auparavant toucher 
du bout du doigt, devint ma nourriture ordinaire. 
Mais je n'avois aucune peine de tout ce que 
vous faifiez de moi. Je vbyois avec plaifir & 
complaifance, (ne prenant non plus d'intérêt à 
moi qu'à un chien mort,) je voyois, dis-je, avec 
complaifance vos jeux divins. Vous m'éleviez au 
ciel; puis auffitôt vous me jettiez dans la boue; 
puis, de la même main vous me replaciez d'où 
vous m'aviez jettée. Je voyois que j etois le jeu 
de votre amour & de votre volonté, laviétimc 
de votre divine juftice ; & tout m'étoit égal. 

5. Il me femble, ô mon Dieu, que vous fai- 
tes de vos plus chers amis comme la mer fait de 
fes vagues : Elle les pouffe quelquefois avec im-» 
pétuolité contre des rochers, où elles fe brifent; 
d'autrefois contre du fable, ou fur fa bourbe; & 
puis auffitôt elle reprend dans fon fein & y en- 
fonce cette vague avec d'autant plus de force, 
qu'elle l'avoit rejettée avec plus d'impétuofité. 
C'eft le jeu que vous faites de vos amis, qui ne laif^ 
(c)Job6. V. 7. 
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fcnt pas detre un en vous, changés & transfor- 
més en vous-mêtne , quoique vous faffiez un jeu 
continuel de les rejettera de les reprendre dans 
votre fein; ainfi que les flots & les vagues fonc 
une partie de la mer, & qu'après qu'une vague a 
été poufTée avec plus d'impétuofité, plus le gouf- 
fre qui l'engloutit eft profond. O mon Dieu, que 
j aurois de chofes à dire ! mais je ne puis rien dire 
des opérations de votre amour jufte & bienfai- 
fant, parcç qu'elles font trop fubtiles. 

6. Cet amour fe plaît infiniment à faire de 
ceux qu'il a rendus un en vous , les viélimes 
continuelles de fa jufliice. II fenible que ces âmes 
ne foient faites que comme des holocauftes , pour 
être brûlées par l'amour fur l'autel de la divine 
juftîce. O qu'il y a peu d'ames de cette forte ! 
Elles font prefque toutes les âmes de la Miféri- 
corde ; & c'eft beaucoup : mais pour appartenir k 
la divine Juftice, ôque cela efl; rare! mais qu'il 
eft grand! Ce font les âmes de Dieu feul, qui 
n'ont plus nul intérêt en elles ni pour elles : toufc 
efl: ppur Dieu, fans retour ni relation à elles- 
mêmes de falut, de perfedion , d'éternité, de 
vie , ou de mort ; tout cela n'eft point pouc 
elles: leur affaire efl de laiffer la divine Juflicc 
fe raflafier en elles , comme dit Débora , du fang 
(a) des morts ; c'eft-à-dire, de cette ame déj:i 
morte par l'amour; & de prendre fur elle la ven- 
geance des péchés des autres. C'eft trop peu que 
cela: elle fe raffafie d'une gloire qui eft propre à 
cet attribut, gloire qui ne permet pas le moindre 
retour fur la créature , & qui veut tout pour foi» 
La Miféricorde eft toute diftributive en faveur de 
la créature; mais la Juftice dévore & ravit tout., 

(a) Jug. j. 7. ig. 
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& ne peut rien vouloir que pour elle-même, fans 
qu elle ait un retour fur la vidlime qu elle facri- 
fie : c eft pourquoi elle ne l'épargne pas. Mais 
elle veut des vidimes volontaires , & qui n'aient 
plus d'autres objets qu'elle-même dans ce qu'el- 
les foufFrent, non plus qu'elle n'en a point d'au- 
tre qu'elle-même dans ce qu'elle fait foufiFrir. Ce 
n'eft pas que Tame ainfi dévorée par la divine 
Jufticc faffe nulle attention à cette aimable 
cruelle, qui la traite impitoyablement: non, elle 
ii'a ni penfée ni retour ; elle n'y penfe que lors 
qu'il lui eft donné d'en écrire ou d'en parler» 
Cette Juftice ainfi dévorante ne fe nourrit que de 
fouffrances, que d'opprobres & d'ignominies ; & 
de la inême main dont elle a frappé fans retour (a) 
l'Auteur de la juftice , elle frappe d'autant plus 
fortement ceux qui font prédeftinés , qu'ils le 
font à lui être le plus conformes. 

Mais, dira-t-on , comment donc une telle ame 
eft-elle foutenue dans la cruauté de la divine 
Juftice ? Elle eft foutenue fans foutien par la 
même cruauté : plus elle eft délaiffee (ce fem- 
ble) de Dieu, plus elle eft foutenue en Dieu au 
deflus de tout foutien ; car il ne faut pas croire 
qu'une telle ame aie rien pour elle-même qui la 
puiffe fatisfaire ni au dehors ni au dedans : rien du 
tout: tout eft rigueur fans aucune rigueur : tout 
ce qui lui eft donné ne lui eft donné que pour le 
prochain, & pour faire connoître , aimer , & pot 
feder fon Dieu. 

7. Mon amie commença à prendre quelque 
jaloufîede l'applaudifTementque l'on mcdonnoit. 
Dieu le permettant de la forte pour purifier en- 
core cette fainte ame par cette foiblelFe & par la 

(a) C,â.ii.Jefi».Chrift. 

peine 
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Mine qti'elie lui Cliu&o Son amitié fe* changea en 
tnçHçieui'. & en quelque chofe de ploâ. Cetoitr 
Ypus\' ô n)on Dieu , qui le ^ermetiliez , ainfi qtier 
jjç l>j dû.. Certains. CoofefTeurs auila. commencée 
l^nt àfe.reknûer,di(aut, quecenetoit pas à moi 
4Je^ me mêler d aider aux âmes; quil y avoit de 
leurs pénitente» qui avoient pour moi une entiers 
^uyerture. C'étoit où il mefut facilédeTemarquev 
laidifierepcedes C^nfeOeursqui nd)chçréhentqu6 
pieu dans la cpnduk^^ des âmes-, &*«(«< ceux niH 
(ip.riecherchentei%^$rmém'es:eàr le»jprimiers ma 
vei^oientv9ifs& éipié^jtPàvis deâgrà.ces:queDicif 
faifoit à^ leiirsr péuÎDeflle^ , fans - faire-âttention ait 
impaildotit il fe (^«v<>it.'Les âutre^^ au contraire^ 
It^maoieQt fous m^in pour foulev.êrla'^ille t:on>r 
U,c jnoi.Je^vpip^ft^iuls auroientoea raifori dij 
nie rco^attre {x]e (n^.fufle iqgeréerde moi-mêmef 
ipais outre que je int'pbâvotsJFatr^'ique ce que Nbi 
l;^tl Sei^neunraefi^tf^it» faire , c'^ique jc.nc cher* 
iSb^i perConne s «iBais^ <bacuri<' venait de. toutes 
-p^rX^.iSc je .Ie;s.'iiectvois toua'iindiSibemment( 
ÛUQlqveÉois il epivendil/poucmc .çoctliattce. Il 
y^>t,dc^x Religieux du mêmçiûf dîîe ique h Frère 
5[#jêtf;ur dont j|*^i(.par.l4 .; l't}0.;é/^Wt JPrjcjvindjal -, 
Uk^ri^y2^tit,i & gt^ndj P/f di(»tQwr-i'&::r^utiîÇ prcj» 
sbpitJe GafçmQ àiM.Qatb^dri^fcojIls viorenti» 
parjépEjewt apr,è3i*atMoirt,ét.udià quautifcé de chofes 
4if]Sciles pQur.wftfl^S^F^pofçi- Us^Af^nSfieùtr: Se 
jjttOji^A4e cefufljenj^ des matières; ifcÂ-^borsjde^ma 
pprtée, Not/-^;^€iign^ur .9)e .fifi ré|Wiuïtei-ayeç rau- 
tf^fipÂ^ jyRf;ffe^qtt'R,fi/jçJes .éufff.Éft^^ toaite 
ipi.vie;,einf^ji^e 4^qpfi)ijç.leilc dk ?jmôi-même' ce 
SS^^ Noue Sfiigpeijfiîipet^ donnai H^yeh allèrent 
ljqafcpl€iai^Qtit,çqii,Ypincvi? & ço^tçrif ^ mais m& 
pe épjçjs dq VQtyeijmj9Ur ,. A ftça Dieu I : ^ 

Tome !/• • " Ç 



I 8. Je »conti|iuoi&- toujours d'étrire-, & àve^. 
une viteflfe ipcdnccVable : cât^'J» tnain tife pou*- 
iK>it prefque Suivre riefprie.qui diéloit : & duran¥ 
MA fi long ouvrage y je ne chahgeaî point de con^' 
^uite , ni nie fervis d'aucun-liVre. L'écrivain ne 
pouvoir » quelque diligence q^'itlit, copier ei^ 
cinq jours oequej'écrivois en une nuit. Ce qui 
y efl de bon- vient de vousfeui, ô mon Dieii^ 
& ce quîl y ad« mauvais vient de moi , je véoîd 
éi^e , ^e» mon dnfidélitc ,'& da mélange qué^'ai 
fait fans le^coiînoitre de mon impureté âN^e^ 
votre ppre âr^.çhafte doâriiie.' Au comm^ehce^ 
ment je« commis 'bien d^siaUp^s, n'étant pas èo^ 
core ftilée à ropération defË(^rit'de Dieu qfiâ 
me iaifoit :écrire. Car il rù^ faifoit cefler ^d'écrird 
lorfque^ j'avoislc tems' d'écrire^ & que je lé 

C>uivois'Comnu>dément ; &*lots qu'il me fem^ 
oit avoir 4Ui>fort grand bpfôiri de dormir , ce* 
toid alors' qUril^Aie faifoit < écrire. 'Iibrfque}'é« 
crivois :>te jOtfr>'e'étoit cks^ interruptions > cohéU 
Dudlles: car jvm'AVois pas 4e tems' de màngéf^;-^ 
baufe d^ iacgraifdeqUamité'de monde qui vi^ 
troît t iMall^Âi ltà|f ^qurtt%r fîtôt que^l oà mfe dc6 
^abdoic>,iiîc^ii^|K3airpoUr furefoit Ja fille <)ui mé 
fcr^ok àkh%fél^Sontjhl pàilé , qui fàn!lraifoli 
s»evenoit imerJotitprô4^tpbl' èouji, feton* que 
fon humeur la prenoitv ^Xtf -lâiffbis fdùvént lé 
fcns:ï à moitié fini , farts Wié-'tiiétWeîén peine fi dé 
iqne yécrivoîs 4tôit fùivi où Aon. Les endroit* 
<]ui poOTnwteîêtte défedtijêiux , rie feitonf télsqu*à 
canfeqcreiqvièlquefois j'ai vciAé écrire {iarce Iqité 
î'avois le tenïs r & alors ce n'ëtôit pasf la gradeeti 
lonrcè. Si'ces' endfoits étoiëht fréquéhs , ccW 
&roic pitoîa'ble. Enfin , je m-accoutumài peu 91 
peu àfuivrt Dieu k £i mode ^ & non 'à la miehnr^ 
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' ' -9^. , J ejcf iyis le Cantique des • Cantiques en uni 
jour & demi ; & encore rcçus-je des vifites. Lît 
vitéflc avec laquelle jeVécrivis , fut fi grande , quQ 
le bras m'enfla , & me devint tout roide. La nuit 
il me" faifoic une fort grande douleur , & jend 
CFoiois pas pouvoir écrire, de lohgtems.Ils^appa- 
rut à moi comme je dormois une ame de Purga^ 
toire , qui me preflbit de demander fa délivrance 
à mon divin Epoux* Je le fis : & il me fembla 
qu'elle fut auffitôt délivrée. Je lui dis ; s'il eft 
vrai que vous êtes délivrée , guériffez mon bras;: 
&il fut gtiéri à l'inftant, & en état d'écrire. 
: J'ajouterai à tout ce qqe je viens de dire fur me* 
écrits, qu'il s'étoit perdu unepartie très-confidé^ 
fable. du livre des Juges. On me pria de le reiil 
4.tç complet. Je récrivis lesr endroits perdus. Long* 
ttms après aianc déménagé ; on les trotrVa où l'on 
ne h fêroit jamais imaginé qu'ils duffent être : Tan* 
.eién & le nouveau fe trouvèrent parfaitement con- 
lipcmes ; ce qui étonna beaucoup de perfonnes de 
fcience & de mérite qui en firent la Vérification: 
• !©• Il me vint voir un Confeilltr du Parle- 
»ent , qui eft un modèle de faînteté. Ce bon fer- 
vUeu;* de Dieu tronva' fur ma table une Méthode 
é'of aifon que j'nvois écrite il y avoif longtems. 
il me la prit : & laiant trouvée fort àfbn gré. 
il la donna à quelques perfonnes de fes amis a 
<j(ùi il la crut utile. Tous en voiiloient des copies. 
Il réfolut avec le bon Frère de laTairç imprimcii 
l'in&preffîpn commencée, & lès approbations don- 
nées : ils me prièrent d'y faîte Une préface. Jëîè 
fi^ ; & c'eft de cette forte que ce petit livret i 
que l'on a pris enfuite pour prétexte de m'em- 
prifanner , fut (a) imprimé. Ce Cpnfeiller eft 

,(4ty Sousle titre dtHlokn couà &^ très*façitç dcftuct 
9raifon. 
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de ipcs intimes amis & un grand ferviteur'de 
pieu, . . 

] Ce.pauvre petit livret h*a pas laifle d'être déjà 
imprimé cinq ou fix foisi malgré la perfécution , 
& notre Seigneur y donne une fort grande béné- 
diâion.iCe$ bons Religieux en prirent quinze 
cent. • , 

. 1 1, Le bon Frère quêteur écrivoi t parfaitement 
hict^ , & Notre Seigneur lui infpira de copier mes^ 
écrits, du .moins iune partie. Il donna aufli la 
même penfée à un Religieux d'un autre Ordre , 
de forte.quiis en. prirent chacun à copier. S^étant 
occupé une çu^i t à écrire quelque chofe qu'il croioit 
prefle, (parce qu'il avpit mal compris ce qu^oa 
lui aypijt.dit , ) ^ipmç il f^ifoit extrêmement 
jErpid ^ & qu'il étoit B^esrgambes , elles lai enâé^ • 
rent de teUeforte, qu'il ne pbuvoh fe remuer; 
ïl vint m,e trouver tout triâe^&comm^ dégoûté 
d'écnre. Iln^editfonmah&iqu'il ne pouvoit faire 
fa quête. Je lui dis» d'être guéri ; & il lefut'àl'inf- 
tant: de forte qu'il s'en alla fort content Se fort 
défireux de tranfcrire cet ouvrage-, parlêqudil 
aiOTurequef Notre Seigneur lui afait de trcs-gratK» 
des grâces, lîy avoit auffi une bonne fille , mais' 
qui eft fort, ificonftante : ellei avoit un fort grand- 
mal dé tête : jelalui touchai ; & elle fqt auffitôt 
guérie. ; . > 

. 12. .LeDémon devint fi enragé contre moi à 
caufe des conquêtes quâ vous faifiez , ô mon 
Dieu , qu'ij;.battoit quelques^^unes des perfonnes 
qui me venoient voir. Il y avoit une bonne fille 
d'une très-grainde fimplicité, qui gagnoit fa vie de 
fo.n travail, c'eft une fille qui areçu de très-gran- 
des grâces de Notre Seigneur. Le Démon lui 
f;aira,deu:icden$ dans la bouche ; la joue lui enfla 



:1a tepipête fe paOeroic Maîs^ a^vant que de pail- 
ler de ma fortie de Grenoble ^ Il faut :que ]e di& 

:cncorç quelque cbofe de Vétskt. que je portoîs eii 

:Ce pays. ..f ». î 

3. J etois dsin^.Uioe fi grande plénitude de Dittf f 

^ que j*étois fou vent ou fur mon. lie ^ ou éditée tbttt 
à fait, fans pouvoir parler: & lorfqueje n ai eu 

; aucun moiea de iverfcr cettê.|ilcnitude^:Natpc 
Seigneur ne permit pasqu!elle fut&.vÎDienee :car 
dans cette vioJience ,je ne pouvais jplàsvîvr^.: 

. mon cœur ne fouhaicoit que de verfcr. en d autr« 
cœurs fa furabondance. J'avois la: même unioa 
&la même commumcation avec le P. la Combe 

X quoiqu'il fût fi éloigné) que s'il eût été proche. 
Jefus-Chrift m'étoit communiqué dans tous fts 

. états. C etoit alors foo état Apoftolique qui étoit 
le plus marqué. Toutes les opérations de Dieu 
en moi ra'étoient montrées eu Jefus-Cbrift , & 
.expliquées par TEcriture fainte.: de. forte que je 

. portois en moi lexpértence . de ce qui y étoit 
écrit. Lorfque je ne pou vois écrire , ou me com« 
muniquer d une autre manière , j-étois touite lao* 

.guiffante; &j*éprouvoisceque Notre Seigneur 
dit à fes difciples ; (a) foi fouhaité avec ardeur de 

. manger cette Pâque avec vous ! c'étoit la commu* 
nication de lui-même parla Cénc,j&par fa Paf- 
fion, lorfqu'il dit ; (h ) Tout eji œn/ommé ^.^ .que 
rendant te/prit il baijffà la tétCj (parce qu il co.m- 

. muniquoit fon efprit à tous les hommes ca« 
pables de le recevoir) [c] & le remit entre ks 
mains de fon Père & de fon Dicuv aufli bien que 
fonRoiaume; cbmme^s'il avoit dit a fon Père; 

i^^y Mon Père, mon Roiaumecft que 3.e régne par 
„ vous & vous par moi fur les hommest cela ne fc 

; (a) Luc zz.y^ ij. <*) Jcaa 19. r.30;-<^>Léaa^..y. 4<* 

P4 
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'J peut iaire que par Fépanchécnent de mon EfprîC 

'* „ fur eux: que itaonîcefprit leur foit donc* com- 

ij, itiuniqpé<par;ma naort. Et c'eft en cela qu'eft 

la confommation de toutes chofes. Souvent ht 

. I^énièude DTOp grande ra'ôtoit la liberté décrire, 

&jcne pouvoidirien faire que refter couchée', 

•fans parole*. Quoique cela fût de la forte ,j'e n'a- 

:VDis<rien pour 40101 ;iou>t é^oit-^olir les autre»; 

::côname cesiràurnfTes^qui font pleines- de Iâit,& 

'qui pour ceia^ ne font pasplû^ f^iftéatées : nôii 

>qu'il me maùquât rien ; car' depuis ma nduvelfe 

«vie je n'ai pasieii un moment de vuidt. ' "^ 

4. Avant que- d'écrire furie livre des Rois de 
tout ce qui regarde David , je fus ttiifie dans urfe 
-il étroite union avec ce faint Patriarche , que }e 
: communiquois avec lui comme i'il eût été prê- 
tent : non en images , efpeces , ni figures , tnckk 
ame étoit trop éloignée de ces cbôfes : mais ^^ 
manière divine, en filence inefïabk, & en réalité 
parfaite. Je compris quel étoît'ce' fai^t Patri*- 
che , la grandeur de fa grâce , la catiduite de Dieu 
fur lui, & toutes les circonftances des étatâ par 
kfquels il avoit paiTé; qu'il étoit une figure vi- 
:vante de Jefus-Chrift, & un Pafticur choifi pour 
ifraël. Il me fembla que tout ce que Notre S€i* 
gneur me faifoit & me fqroit faire pour les àme$, 
' feroit en union avec ce fafnt Patriarche , & avec 
ceux- pour lefquels il m'étoic donné en même 
temsune uiiion pareille à celle que j'avois avec 
f •X)avid, mon cher Roi. O Amour, ne me fites- 

' t vous pas conaoitre que l'union admirable &'réelle 

: ; entre ce faint'TatTiarche & moi ne feroit jamais 

; vcomprife de.petfonne? car'nul n'étoit en état de 

I 'lï comprendre;^ 

\ .\ 5. Ce fut alojc^: que v.0M3 ip apprîtes , ô tuoa 
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•Ârfioirf,qué {)aF <Settë UQÎon fi admirable H m'étoit 
'dofiné' dé porter Jefus-Chrift Verbe-Dieu darrs 
les'arîiéi.-Jèfus-Chrift eft n4 de DaVid félon la 
chair. O combien de conquêtes me fites-voiïs 
faire dans cétèe union toute ineffable! Mes paro*' 
les y étoient efficaces, & faifoiènt effets dans les 
cœurs. C'étoit laformation de Jefus-Chriftdans 
'le^'ames. Je n^^tois nulleoaent la maîtreffe de 
'parler ni dédire les chofes : celui qui me condul- 
îbit, me le$ faifoit dire comme il les vouloife , 8c 
-autant de teitts qu'il lui plaifoit. Il y avoit des 
-âmes auxquelles on ne me laiffoit pas dire un 
mot , & d'autres pourlefquellesil yavoit des dé- 
luges de grâces; Mais cet amour pur ne foufFroit 
•aucune fuperftuité ni amuferaent. 

Quelquefois il y avoit des âmes qui demandoîeat 

pluficurs fois les tiîêmes chofes : & quand on les 

leur avoit dites félon leur befoiu, & que ce n'é* 

•toit qu'envie déparier, fans que j'y fiffe nulle 

•attention , je ne pouvois leur répondre : puis elles 

^me difoient ; vous dites cela dernièrement , faut- 

îl nous y tenir ? Je leur difois qu'oui ; & alore' 

j'étois éclairée que parce que la reponfe auroit 

été inutile , elle ne m'étoit pas donnée. Il enétoit 

tout de même de celles que Notre Seigneur con- 

duifoit par la mort d'elles-mêmes ,& qui venoient 

chercher de la confolation humaine : je n'avois 

. pour elles que le pur néceflaire : après quoi , je 

' ne pouvois plus parler. J'aurois plutôt parlé de 

cent chofes indifférentes; ( parce que c'eft ce qui 

' eft de moi , que Dieu laiffe agir pour être toute 

à tous & n'incommoder pas'le prochain ; ) mais 

pour fa parole , il en eft lui-même le difpenfa- 

*^teur. O fi les Prédicateurs parloient dans cet ef- 

prit 9 queU fruits ne feroiçnt-ils pas I II y en avoit 
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d'autres , comme, j'ai dit , auxquelles je ne poti- 
vois me communiquer iqu'en filence , mais filen- 
ce auunt ineffable qu'efficace. Celles-là font p]iis 
rares ; & c'eft le propre caradlere de mes vérita- 
bles enfans. CVft { comme peut-être Tai-je dit, 
car je pourrois bien répéter) la communication 
des Efprits bienheureux, 

6, Ce fut là que j'appris la.vraLe manière de trai- 
ter avec les Saints du cict en Dieu mêmç , & auflS 
avec les Saints de la terre. O communication (i 
pure , qui te pourra comprendre que celui qui t'é- 
prouve ? Si les hommes étoient efprit , onfe par- 
Jeroit en efprit r mais à caufe de la folblefTe , il faut 
revenir aux paroles. J'eus de la, confolation il y 
a quelque tems d'entendre lire cela dans S. Au- 
^uftîn dans une converfation toute fpirituelle qu'il 
eut avec fa mcre, II fe plaint qu'il ep faut revenir 
aux paroles , à caufe de notre foiblelTe. Jedifoîs 
quelquefois: O Amour, donnez*moi des cœurs 
;a(fez grands pour contenir une fi grande plénitu- 
.de» Il me fembloit que mille cœurs feroient trop 
petiots. J avois des intelligences de Ja communicar 
tion pendantia Cène entre Jefus-Cbrift & S. Jean. 
Mes intelligences n'étoient pas des lumières; maïs 
-des intelligences d'expérience. Que j'éprouvois 
véritablement, ôDifciple bien aimé, la commu- 
nication de mon divin Maître à votre cœur, & la 
manière dont vous apprîtes les fecrets ineffables, 
& comme vous continuâtes un pareil commerce 
avec la Ste. Vierge ! O que l'on peut bien appeller 
cette communication un admirable commerce ! 
Il me fut donné à entendre que c'étoit là le par- 
ler delà Crèche , & comme le Saint Enfant fe 
communiquoit aux Rois & aux Fadeurs » & leur 
donna la connoiflance de fa Divinité». 
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Ce fut auffi (comme je l'ai dit quelque part) 
de cette manière qtie la Ste. Vierge s'approchant 
* de Ste. Elizabet , il fe fit un commerce admira- 
ble entre Jefus-Chrift & S. Jean ; commerce qui 
lui communiqua rEfprit du Verbe & fa faintetc, 
qui fut fi efficace qu'elle fubfifta toujours. C'cft 
pourquoi S. Jean Baptifte ne témoigna nul em- 
preffementde venir voir Jefus-Chrift après cette 
communication ; car ils fe communiquoient de 
loin comme de près : & afin de recevoir ces com- 
munications avec plus de plénitude , il fe retira 
dans le défert. Auffi lorfqu'il prêcha la péniten- 
ce , que dit-il de lui-même? Il ne dit pas qu'il eft 
la Parole ; parce qu'il favoit très-bien que c'étoit 
Jefus-Chrift , Parole éternelle ; mais il dit feule- 
ment, qu'il cft la voix. La voix fert de paffage 
à la parole & la pouffe ; de forte qu'après s'être 
rempli des communications du divin Verbe , il fut 
fait l'expreffion de ce même Verbe , pouffant par 
fa voix cette divine Parole dans les âmes. Il le 
connut d abord : il n'eut pas befoin qu'on lui dit 
qui il étoit ; & s'il lui envoia de fes difciplcs , ce 
"n'étoit point pour lui , mais pour eux-mêmes , 
afin de les rendre difciples de Jéfus-Chrift. Il ne 
batifa que d'eau pour faire voir quelle étoit fa 
fondlion .• car comme Teau en s'écoulantne laiffe 
rien , auffi la voix ne laiffe rien. Il n'y a que la 
parole , qui s'imprime. Il étoit donc fait pour 
porter la parole , mais il n'étoit pas la parole; & 
celui qui étoit la parole batifa avec le Saint Efprit, 
parce qu'il avoit le don de s'imprimer dans les 
âmes, & de fe communiquer à elles par le Saint 
Efprît. Je compris que S. Jofeph & Marie fe 
communiquoient par Jefos ; Jefus étoit le princi- 
pe & la fin de leurs communications. O ladora^ 
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ble commerce ! II ne fe remarque pas que Jtfu^ 
Chriftait rien dit pendant fa vie. cachée quoiqu'il 
foit vrai qu^il ne fe perdra aucune de fes pai;oIes. 
O Amour, fi tout ce que vous avez dit & opéré 
en fileace étoit écrit,, (a) j^ ne crois pas que tout le 

' monde put contenir tous les livrés gui s'en écriroicnt, 
7» Tout ce que j'éprouvoîs m'étoit montre 
dans l'Ecriture fainte ;& je voiois avec admira- 
tion qu'il ne fe paflbit rien dans Tame qui ne foit 
en Jefus-Chrid & dans TEcriture fainte. Lorfque 
je communiquois avec des cœurs étroits , je fouf- 
frois un fort grand tourment Cetoit comme 
une eàu impécueufe, qui ne trouvant pas d'iffue 
retourne contre elle-même ; & j'en étois quelque- 
fois au mourir. O Dieu , pourrois-je décrire ou 
faire comprendre tout ce que je fouffrois ea ce 
lieu , & les miféricordes que vous m'y fîtes? 11 
faut pafler quantité de cbofes fous filence, tant 
parce qu'elles ne fe peuvent exprimer, que pair- 
ce qu'elles ne feroient pas comprifes. Ce qui m'a . 
le plus fait fouffrir a été le P. la Combe. Com- 
me il n'étoit pas encore affermi dans fon eut , & 
que Dieu l'exerçoit par des croix & des renver- 
femens , fes doutes & fes héfitations me don- 
noient des coups étranges : quelque éloigné qu'il 
fut de moi je reffentois fes peines & fes difpofi- 
tions. Il portoit un état de mort intérieure , & 
^'alternatives des plus cruelles du monde , & des 
plus terribles qui aient jamais été : aufli fefon la 
connoiffance que Dieu m'en a donné , c'eft un 
de fes ierviteurs à préfent fur terre qui lui eft le 
plus agréable. Il me fut imprimé de lui , qu'il 
étoit un vafe d'éledion que Dieu s'étoit choifi 
pour porter fon nom parmi les^ Gentils i mais 
(a; Jean zu ?• 25. 
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X|u*n lui montreroit combien il faudroit foufFrir 
pour ce même nom. Lorfque dans ces épreuves 
ilfc trouvoit comme rejette de Dieu ilfefentoit 
en même tems divifer d avec moi : il doutbit de 
itoon état, & avoit de fortes peines contre moi : 
& fitôt que Dieu le recevoit en lui , il fe trou- 
voit réuni à moi plus fortement que jamais, & 
il fe trouvoit éclairé fur mon état d'une ma- 
nière admirable , Dieu luf donnant une eftime 
qui alloit jufqu'à la vénération : de forte qu'il ne 
me poùvoit cacher fes fentimemens ; & il me répé- 
toitfouyent; 5^ Je ne puis être uni à vous hors 
^ de Dieu : car fitôt que je fuis rejette de Dieu , 
99 je le fuis de vous* , & je me fens divifé d'avec 
^ vous , en doute & héfitation continuelle fur 
^ fcè qui vous regarde ; & fitôt que je fuis bien 
^ avec Dieu , je fuis, bien avec vous. Je connois 
» la grâce qu'il rne fait de m'unir à vous ; & 
„ combien vous lui êtes chère , & le fond qu'il 
^ a mis en vous ^'. 

8# O Dieu qui comprendra jamais tes unions 
pures &faîntes que vous faites entre vos créatu- 
res? Lç monde charnel n'en juge que charnelle- ' 
mentj'attrfbuant h une attache naturelle ce qui eft 
la plus pure grâce. Vous feul, ô Dieu , favez ce 
que j*ai fouffert de ce côté là. Toutes les autres 
croix, quoique très-fortes, me paroiffoient des 
omljres auprès de celles-là. Notre Seigneui* me 
fit uAe fois comprendre /que lorfque le P.U; 
Conlb'éferôït affermi en lui par état permanent, 
& qui! n'auroït plus de viciïïîtudes intérieures, 
il n'en auroît plus auffi à mon égard ;& qu'il de- 
meureroît' pour toujours uqi à moi en Dieu : 
Cela eft àpréfent de cette forte. Je voîois qu'il 
ne fehtoîtl union &la*divi6on ^uà caufe de fa 
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foibleÇfc , & que fon état n'étoit pas encore per- 
manent. Je ne la fentois que parce qu'il Te divi-, 
foit, & qu'il me falloit porter tout cela : mai» 
fitôt que Tunion a été fans contrariété, fans em- 
pêchement, & dans fa perfêélion , il ne! Ta plus 
fentie, non plus que moi, fi cen'eft par réveil,, 
en converfation intérieure , en la manière, des. 
Bienheureux. L'union de l'ame avec Dieu. ne fc* 
fent que parce quellen'eft pas entièrement .par-, 
faite : mais lorfqu'elle eft confommée en unité ^. 
elle ne fe fent plus: elle devient conime natu- 
relle. On ne fent point l'union de l'ame âvpc le 
corps : le corps vit & opère dans cette union fans 
qu'on penfe & qu'on faBe attention àcette.union : 
cela eÂ : on le fait, & toutes les fonéfions de 
vie que le corps fait ne nous permettent pas de 
l'ignorer; cependant on agit fans attention fur 
cela. II en eft de même de Turiion àDieu&ayeè; 
certaines créatures en lui : car ce qui fait yoir 
la pureté &éminence de cette union, c'eft qu'elle 
fuit celle de Dieu; &. elle eft. d'autant plus par- 
faite , que celle de l'ame à Dieu & en lui- eft plws 
confommée. Cependant s'il falloit rompre cette 
union fi pure & fifainte, on la féntiroit. d'autant, 
plus, qu'elle eft plus pure , parfaite, &infenfw 
bJe : comme Ton fent très- bien lorfqué l'ame. 
fe veut féparer du cprps par la mbrjt,. quoique 
l'on ne fente pas fon union. 

9. Comme j'étois dans Fétat d'enfance dont 
j'ai parlé , & que le P. la Combe fe fâcbpit & fe. 
divifoit d'avec moi , je pleuroi? comme on en- 
fant;. & mon corps devenoit tout Janguiflant;; 
&, ce quiétoit furprenant, c'eft que je. me trou- 
vais en même tems & plus foibje que. les petits^ 
cnfans , & forte conunQ Dieu, Je mt trouvoi^i 
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toute dÀvinCr-éçUifée - pour tout , & ferme povtr 
les plus fortes croix; & cependant la foîblefle 
même des plus -petits eniEaâs/ O Dieu ! je puis 
dire que je fuis peut-être Ja créature du monde 
de laquelle vous avez voulu la plus grande éé^ 
pendance ! Vous me mettiez en toutes fortes d e« 
tats & de ppftures différentes ; & mon ame ne 
vouloic ni M pOuvpit réfifter. J etois fi fort à 
vous , q\!i'il h' y avoit chofe au monde que vous 
euffiez pu exiger de moi à laquelle je ne me fulfe 
rendue avec plaifir. Je n'avois nul intérêt po«nr 
nioi-meme; & fi j*euffe pu apperceVoir ce i»«i. 
même , je r^ltk'ois déchire en mille pièces : mas 
je ne Tappercevôis plus. Pour Tordinaire, je«c 
connois point-nine fais point mon état : mais 
lorfque Dieu veut quelque chofe de cc'miféaH' 
ble néant^ je fens qu'il eft le maître abfolfi , & 
qilerieti nôn-féulenient ne lut réfifte, mais ce 
répugne pas même à fes vouloirs , quelque fi« 
^oureux qu'ils paroiiTenrt. O^Amonr , s*tl y a 
CTi c<£ur au ' moude duquel vous foiez pleine 
«iaent vidpneux , je puis dire que c'cft ce pauvre 
éœur ! Vous le- favez, ô Amour» & qiie vos vo- 
lontés tes plus rigoureufes font fa vie&fon ptai^ 
fir : car il ne fubfifte plus qu'en vous. Je me fuis 
écartée : cela' lâ'eft ordinaire , tant à caufe d^ 
mterruptions , & que j'ai même eu deux grieveé 
maladies depuis que j ai commencé d'écrire ,qoe 
parc« que je tne laiffe à ce qui m'entraîne^ ^ 
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Son voyagé, périlleux de .Grenoble à MarfeilU , oit elle ejl 

d abord pcrfccuîéç, par ceux a un certain parti ,• mais 

foutcnue de Ctà^êque Êf. cf autres p^rfonnes de piétés 

Les fruits, quelle y. fit ,-. petidant^ 5"*^'* fP' diffame ait 

lieu d'où elle venqit , ^ quepjuite. op s*en retra^e^ 

Partie de Marfcille pour Nice, y . elle sy, embarque 

pour' Savone 8? Gtnes^ gs? court de grands périls 

fur la rner. Nuls, de tous ces périls né^ont impreJJloiL 

. fur elle. Voyageant .pat terre de Gènes à Verceil 

par Alexandrie,, elle eft, expoféje par -tout à plufîeurs 

.. périls dont elle ne pouvoit éclihpperfans êtfe fccou* 

rue de fiieu miraculeàfemciu. . . ^ 

; .. ...'-'•• 

OUR reprendrp je dirai ^ que l'AuçiOQÎçr ^e 
ÎVlonfieur de Grçflpble ipe perfftajda..^:*aUçr paf* 
fer quelque (;ems» à.Marfeille pour.jftifler appaî- 
fer la tempête , iSç que roniuly <r,ec«yroit trçfrj 
bien : que cetoit.foa pays, & <i^Û y, ayoit là 
beaucoup de gens. de bien. J'en écrivis au P. la 
Combe pour avoir fon agréipentf :|l.fne |e ,pcr- 
iTiit.* J'aurois pu aller à Vçrceil ; xar. Mdnfieur 
de Verceil m'avoit envoie exprèf^,des jetues les 
plus fortes, les plus prefTantes & les plus enga». 
géantes du moude pour ni'obligjer, d'aller dans 
fon DioQéfe;maisle refpeâ humaiiç , & la peujç 
de donner prife à mes ennemis (lorfque je roê 
fers du terme d'ennemis ce n'eft pas quejecroiç 
pçrfonne comme tel; ni que je puiffe voir ceux 
dont Dieu fe fert , autrement que comme des inf* 
trumens de fa juftice ; mais ç eft pour m'expli- 
qucr, ) CCS deuxraifons , dis-jc, m'en donuoient 

ua 
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un extrême éloigaement. D ailleurs la Marquife 
de Prunsfi, qui depuis mon départ de chez elle 
^voit été plus éclairée par fa propre expérience^ 
ayant éprouvé une partie des chofes que j'avois 
cru lui devoir arriver , avoit conçu pour moi 
une très-forte amitié & une union très^intime^ 
enforte que des fœurs les plus unies ne pouvoienC 
l'être davantage que nous Tétions. Elle fouhai- 
toit extrêmement que je retournafTe avec elle « 
amfi que je lui avois promis autrefois : mais je 
ne pouvois m y réfoudre, de peur qu'on ne crut 
que jallois où étoit le P. la Comlt>e. Mais, o 
aoon Dieu , que ce refte d'amour propre fut bien 
renverfé par les refforts de votre providence ado* 
rable! J avois encore cet appui extérieur, de pou* 
voir dire que je n'avois jamais été chercher le 
P. la Combe, & qu'on ne pouvoic pas dire cela 
de moi) ni' m'acçufer à ce lujet d'aucune attache 
à lui; puifque ne dépendant que de moi de de« 
ineurer auprès de lui , je ne le faifois pas. [Vin de 
Genève n'avoit pas manqué d'écrire contre moi 
à Grenoble , comme il l'avoit fait ailleurs* Son 
Neveu avoit été me décrier de maifon en mai* 
fon : tout cela m'étoit indifférent, &je ne laif- 
iois pas de procurer à fon Diocefe tout le bien 
dont j'étois capable* Je lui écrivis même de$ 
Iionnêteté$ : mais fon cœur étoit trop blefle fur 
l'intérêt , difoit-il , pour fe rendre à ces chofeSb 
Ce fontfes propres termes. 
. Avant que je paruffe deGrenoble; cette bonnç 
fnfaat dont j'ai parlé , que le Diable avoit fort 
maltraitée, me vint trouver, & me dit en pleu- 
rant: Le Démon -m a dit que vous vous en alliez. 
Il faut remarquer que je ne l'ayois dit à per- 
sonne. JLp Démpa: lui di( donc, que je m'en alloi^ 
Tome IL Ci 
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& que je le lui avois cache parce que je ne voulo» 
pas que perfonne le fût; mais qu'il m'alloit bien 
attraper : qu'il feroit avant moi dans tous les 
lieux où j'irois ; que j'al^ois dans une ville où h 
peine ferois je arrivée qu'il fouldVeroit toute la 
ville contre moi: & il lui fit entendre, qu'il 
étoit enragé contre moi , & qu'il me feroit tout le 
mal qu'il pourroit. Ce qui m'avoit obligé de tenir 
mon départ fecret , c'eft que je craignois d'être 
accablée de vifites & de témoignages d'amitié de 
quantité de bonnes perfonnes qui avoient bien de 
Taffeâion pour moi. 

2. Je m'embarquai donc fur le Rhône avec ma 
femme de chambre & une bonne fille de Greno- 
ble, à laquelle Notre Seigneur avoit bien fait 
des grâces par mon moyen. Elle me fut une 
bonne fource de croix. L* Aumônier de Mr. de 
' Grenoble m'accompagna avec un autre Ecclé- 
jiaftique très-homme de bien. Il nous arriva bien 
des aventures, & nous penfâmes périr : car dans 
un endroit fort périlleux le cable cafla tout-à« 
coup , & le bateau alla donner contre une roche. 
Le maître pilote tomba du coup à la renverfe, 
& fe feroit noyé fans des Meflîeurs qui le fauve- 
rent. Il m'arriva encore un autre accident, qùî 
ëtoit, qu'étant defcendue fur le Rhône ,& tous 
nos Meflîeurs, dans un petit bateau conduit par 
tin enfant, nous croyions attraper un grand ba- 
teau: mais n'ayant pu nous accommoder, aprè$ 
avoir defcendu plus qu'une lieue il fallut remon* 
ter jufqu'à Valence. Tout le monde foîrtit du 
bateau , parce qu'il étoit trop chargé pour le re- 
monter: & comme je ne poûvois marcher, je 
refliai dedans à la merci des ondes, qui nous me- 
noient où elles youlplent fani réfîftance : car' 
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Venfant qui conduifoit le bateau , & qui ne fa^ 
voit pas fon métier , s'en prenoit à fes larmes, 
difant toujours que nous allions nous noyer. Je 
lencourageois : de forte qu'après avoir difputé 
plus de quatre heures contre les ondes , oii 
ceux qui étoient fur le bord me croyoient tantôt 
tout-à-fait perdue , tantôt fauvée» nous arrivâmes 
enfin. 

• Ces périls fi évidens qui effrayoient les autres, 
loin de m'alarmer, augmentoient ma paix : ce 
qui n'étonna pas peu TAumonier de Mr. de Gre« 
noble, qui étoit dans un effroi horrible lors que 
le bateau alla donner contre le rocher & s'ouvrit ; 
car me regardant attentivement dans fon émo- 
tion, il remarqua que je ne fourcillois pas, & que 
sna tranquillité n'en eut pas la moindre altéra* 
tion. Il efl: vrai que je ne fentois pas même les 
premiers mouvemens de furprife, qui font natu^ 
rels à tout le monde dans ces occafions , &qui ne / 
dépendent pas même de nous. Ce qui faifoit ma 
paix dans ces périls qui furprennent d'abord, étoit 
le fond de mon intérieur , qui eft dans un délaif« 
fement toujours fixe & ferme en Dieu ; & parce 
que la mort m'eft beaucoup plus agréable que la 
vie, il me faudroit bien plus d'abandon à Diea 
pour vivre que pour mourir, fi je pouvois vou- 
loir quelque chofe. Je fuis indifférente à tout: 
c'efl: pourquoi rien n'altère mon fond. 

3. En partant de Grenoble un homme de qua^ 
lité, grand ferviteur de Dieu , & de mes intimes 
amis, m'avoit donné une lettre pour un Cheva- 
iier de Malte très-dévot, & que j'ai toujours re?- 
gardé depuis que je lai connu comme un hommb 
que.Notre Seigneur deftine pour fervir beaucou|> 
1 ordre de Maltç y & ûqut ea être l'execapie^ & 
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le foutien par fa faince vie. Je lui dis même, que 
je croyois qu'il iroit à Malte ^ & que Dieu aflu* 
rément fe fgrviroit de lui pour infpirer la piété 
à bien des Chevaliers. Il e(l effediveroent allé à 
Malte , où d'abord les premiers emplois lui fu- 
rent dopnés. Cet homme de qualité lui envoya 
le petit livre d'oraifon, intitulé : Moyen court &c. 
imprimé à Grenoble. Ce Chevalier (i homme de 
bien , avoit uh Âumonier fort oppofé à Tinté- 
rieur. Il prit ce livre, il le condamna d'abord , & 
alla foulever une partie de la ville , entr'autres 
foixante & douze perfonnes» qui fe difent ouver- 
tement les foixante & douze difciplesde (a) Mr. 
de Si Cyran. Je n etois arrivée qu'à dix heures 
du matin, & il n'étoit que quelques heures après 
midi que tout étoit en rumeur contre moi. Ils 
allèrent pour cela trouver Mr. de Marfeitle , lui 
difant, qu'à caufe de ce petit livre il me falloit 
chaflei; de Marfeille. Ils lui donnèrent le livre, 
qu'il examina avec fon Théologal, & qu'il 
trouva fort bon. II envoya quérir Mr. Malaval 
& un bon Pete Recolet, qu'il favoit m'être vc« 
nus voir un peu après mon arrivée , pour s'in- 
former d'eux d'où venoit ce grand tumulte, (qui 
m'avoit un peu fait rire, voyant fitôt accompli 
ce que le Démon avoit dit à cette bonne fille). 
JVIr. Malaval & ce bon Religieux dirent à Mr. 
de Marfeille ce qu'ils penferent de moi : de forte 
qu'il témoigna beaucoup de déplaifir de l'infulte 
qu'on m'avoit faite. Je fus obligée de l'aller voir: 
jI me reçut avec une extrême bonté, jufqu'à me 
demander excufe. Il me pria de refter à Marfeille^ 
qu'il me protégeroit : il me fit même demander 
.où je logeois pour me venir voir. Le lendemaia 
r (a)i2bdrdeéMfeAifteid€fra&cCf ^- 
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1* Aumônier de Mr. dé Grenoble Talla voir avec 
cet autre Prêtre qui étoit venu aVe<i nops; Mf. 
de Marfeille leur témoigna encore le chagrin oà, 
il étoit des infultes qu*on tnavoit fait fans fujee^ 
& que c'étbit l'ordinaire de ces perfonnes d'dnful- 
ter à tous ceux qui n'étoient pas de :leur cabale*: 
qu'ils Tavoient infulté lui-même. Us nefe Contenir 
terent pas de cela : Ils m'écrivirent des lettres lefe 
plus offenfantes du monde , quoique ces gens ne 
me connufient pas. Je compris que Notre Se^ 
jgneur commençoit tout de bon à m'ôter toute 
tlemeure, &ces paroles me furent renouveflées: 
-(à) "La cifeaux du^. dei ont des nids ^ 6f7ex renards 
eu tanières i 6? le Fils de (homme rCa pas oùrcpofer 
;/izt^te. J'entrai volontiers dans cet état. 

4. Notre Seigneur ne laiffa pas de fe fervîr de 
mot dans le peu de tems que je reliai à Marfeille 
'pour aider à foutenir^quelques bonnes âmes , en- 
-tr'autres un Eccléfiaftique, qui ne me connoiflbit 
'point. II difoit la Meffedans une Eglifè où j'ai- 
lois l'entendte. Aprèsqu'il eut fait fon aftion de 
grâces, voyant que je fortois, il me fuivit;& 
étant entré dans la maifon où je logcoi^, il me 
;dit ; que Notre Seigneur Tavoit infpire de s'adref- 
4or à moi, & lui avoit'fàit connortreque'j'étôis 
-celle* à laquelle il- devoit fe découvrir pour foh 
état intérieur. Il le ftt avec autant de fimplicité 
que d'humilité. Notre Seigneur me donna tout 
ce qui lui étoit néceflaire; de quoi il fut rempli 
-de contentement & de reconnoifTance envers 
Notre Seigneur : car quoiqu'il y eut là bien des 
perfonnes fpirituellcs , & même de fes intimes 
^mis,' il n'avoit jamais eu le mouvement de s'ou- 
vrir à eux. C'étoit un grand ferviteur de Dieu, 
(O) Matth. g. V. ao. 

^3 
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«ju'il avoit gratifié d'un don fingulier d'oraîfoS 
dès 1 âge de huit ans. U à voit employé toute fa 
vie dans les Miflions^, & avoit un don très-grand 
de difcernement des efprits. 

Enhuit jours que je fus à Marfeillc j'y vis bien 
de bonnes âmes : car j'avois cette confoiation ; 
jqu'au travers de la perfécutîoji Notre Seigneur 
faifoit toujours quelque coup de fa maint & ce 
.bon Ëccléfiaûique fut délivré d'une étrange peine 
dans laquelle il étoit depuis quelques années. ' 

5. Sitôt que je fus partie de Grenoble, ceux qui 
me haïQbient fans me connoitre faifoient courir 
des libelles contre moi. Une perfonne pour 1^ 
quelle j'avois eu une très-grande chaVité , & que 
j'avois même retirée d'un engagement où ellq 
•étoit depuis plufieurs années, ayant contribué à 
faire écarter la perfonne à laquelle elle étoit atta^- 
chée, en devint fi furieufe contre moi, qu'elle 
alla elle-même trouver Mr. de. Grenoble pour 
Jui parler contre moi ; jufqu'à lui dire, que je 
Jui avois confeillé de faire un mal , que j'avois 
(pourtant) rompu , même avec frais ; car il m'ea 
«coûta pour faire écarter la perfonne. Ils vivoient 
^nfembj^ depuis huit ans : & je ne la connpifibis 
que depuis un mois. Ëllealloit de Confefleurà 
Confefleur dirje la même chofe afin dé les ani- 
mer contre moi. Le feu étoit allumé de toutes 
parts : il n'y avoit que ceux qui me connoiflbient, 
& qui aimoient Dieu, qui foutenoient mon parti, 
& qui fe trouvoient plus liés à moi par la perfé- 
cution. Il m'auroit été fort facile de détruire la 
calomnie, tant auprès de Mr. de Grenoble que 
de la ville. Il n'y avoit qu'à dire qui étoit la per* 
fonne ,.& faire voit les fruits de fon défordre; 
car je favois toutes chofes :.mats comme je» ne 
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pouvoîs déclarer la coupable fans faire connow 
tre fon complice, qnî étoit très* repentant & 
touché de Dieu; je crus qu'il valolt mieux tout 
fou£Frir & me taire. Il y avoic un fort faine 
homme qui favoit à fond toute fon hiftoire : il 
lui écrivit que fi elle ne fe. retraâoit de fes men« 
fonges, il déclareroit fa mauvaife vie, afin de 
faire connoître fa méchanceté & mon innocence. 
Cette pauvre fille perfévéra encore quelque 
tems dans fa malice, écrivant que j etois forciere, 
& qu'elle lavoit connu par révélation , avec 
bien d'autres chofes. Cependant quelque tems 
après elle eut, à ce qu'elle difoit, de fi cruels 
remords d.e confcience , qu'elle écrivit à Mr. de 
Grenoble & à d'autres pour fe retraâer. Elle me 
fit écrire à moi-même qu'elle étoit au défefpoir 
^e ce qu'elle avoit fait: que Dieu l'en avoit pu« 
nie d'une telle manière, que jamais elle o'avoit 
été traitée de pareille forte. Après fes retraâa* 
tions le bruit s'appaifa , Mr. de Grenoble fut 
défabufé, & il m'a témoigné depuis ce tems beau« 
coup de bonté. Cette créature avoit dit entre 
autres chofes, que je. me faifois adorer, & des 
folies fi étranges,.qu'il n'y en a point de pareilles. 
Comme elle avoit été autrefois folle , je crois 
qu'il y eut en ce qu'elle me fit plus de foibleife 
que de malice. 

6< Etant donc à Marfeille, je ne favois plus 
que devenir: car je ne voyois nulle apparence ni 
de reftcr là , ni de retourner à Grenoble , où. 
j^avois laiffé ma fille dans un couvent. D'un autre 
côté le P. la Combe m'avoit mandé qu'il ne 
croyoit pas que je duffe retourner à Paris; j'y fen- 
tois même de fortes répugnances fans en favoir la 
raifon ; ce qui me faifoit croire qu'il n'étoit pa$ 
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encore tenis. Un niatin jemè fentis int^rienrak 
ment preffée de partin Je pris une Htiere pour 
aller trouver la Marquife de Frunai, qui étoît, ce 
ne fembloit ^ te plus honnête refuge pour moi 
dans rétat où les chofes etbient. Je croyois pou« 
voir paiTer par Nice , ainfi que Ton m'en avoit 
aflurée : mais je fus bien étonnée étant à Nice, 
d apprendre que la litière ne pou voit pafTer la 
monta^^ie pour aller oih je voûlois. Je ne favois 
que devenir, ni de quel côté tourner, étant feule« 
abandonnée* de tout le monde, fans favoir, ô 
mon Dieu , ce que vous vouliez de moi. Ma dé* 
route & mes croix augmentoient chaque jour# 
Je me voyois fans refuge ni retraite , erraiite Si 
vagabonde. Tous les artifans que je voyots dans 
les boutiques me paroiflbient heureux , d'avoiif 
une demeure & un refuge : & je ne trouvois rien 
au monde de plus dur pour une perfonne commô 
moi, &qui aimois naturellement l'honneur, que 
cette vie errante. Comme je he favois quel parti 
prendre, on me vint dire qu'il partoit le lende^ 
main une petite chaloupe qui alloit en un jour k 
Gènes ^ que fi je voulois , on me débarqueroit à 
Savone , & que je me ferois porter de-là chez la 
Marquife de Prunai mon amie. Je confentis k 
cela, ne pouvadt en aucune manière avoir datbf 
tre voiture. 

7. J'eus quelque joie de m'embarquer fur mer 5 
& je vous difois, ô mon Dieu: 55 Sijefuislex- 
53 crementde la terre , le r^but & le mépris de la 
9) nature, je vais m'embarquer fur lelément le 
,5 plus infidèle de tous ; vous pouvez m'abimer 
,5 dans fès ondes, & je me ferai un plaifir de mou-' 
,5 rir dc'cette forte,,. II vint une tempête dans 
y« lieu affez dangereux pour un petit bateau , & 
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}ek niîiiiniers écoient des plus mauvais. L'irrita« 
tion des flots faîfoit mon plaifir ; & j'en recevois 
tin extrême de penferque ces ondes mutinées me 
ferviroient peut-être de fépulcre. O Dieu , peut^ 
être iis-je quelques infidélités dans le plaifir que 
je prenois de me voir battue & balotée de ces (lotsr 
enflés.* Je m'imaginois me voir entre les rnains dQ 
votre Providence: il me fembloit en être le jouet, 
& je vous difois, ô mon Dieu, dans mon lan- 
gage: J5 qu'il y ait donc au monde des viélimes 
55 de votre Providence, &quc j'en fois une ! ne* 
55 m^épargnez pas ! „ Ceux qui étoient avec moi 
s'appercevoient bien de mon intrépidité; mais ils 
en ignofoient la caufe. Je vous demandois, ô' 
mon Amour, on petit trou de rocher pour'm'jr 
mettre , & pour y Vivre féparée de toutes les créa- 
tures. Je me flgurois qu'une île déferte aûroit ter-i. 
miné toutes mes difgraces , & m'auroit mife ert 
état de faire infailliblement votre Volonté: mais, 
ô' mon Amour, vous mer deftinîèz une, autre pri- 
fon que le rocher, un autre exil que celui de Tile 
déferte. Vous me' réfefviez. pour être battue de 
vagues plus irritées que celles de la mer. La ca- 
lomnie étoitdes flots mutinés Çc impitoyables aux- 
quels- vous* vouliez que je fuffe .expofée pourjr 
être battue fans miféricorde ! Soyez en béni à 
jamais, ô mon Dieu ! Nous fumes arrêtéspar la 
tempête; & au lieu d'une petite journée de che- 
min que nous devions faire pour aller à Gènes, 
libus fumés onze jours eh chemin. Que mon 
cœur étoit paifibledans unefî forte agitation ! Là 
tempête de la mer & la fureur des flots n'étoient 
que la figuré dé celle .que toutes les créatures 
àxi oient contre moi. Je vous difois , ô mon 
Amour, armez les toutes pour vous venger de m e> 
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infidélités & de celles de toutes les créatures. Je 
voy.ois avec complaifance votre bra$ armé contre 
moi , & j aimois plus que mille vies les coup» 
qu'il me donnoic. Nous ne pûmes débarquer 
àSavone: il fallut aller jufqua Gènes. Nous y 
arrivâmes la femaine fainte. 

7. Lorfque j'y fus, il me fallut efluyer les în-% 
fuites des habicans , à caufe du chagrin qu^ils 
âvoient contre les François pour le dégât des 
bombes. Le Doge venoit d'en partir, & il avoit 
eipmené toutes les litières; c'eil pourquoi je n^en 
pouvois trouver. Il me fallujt refier plufieursjours^ 
faifant des dépenfes exceflives ; car ces gens nous 
demandoient des fommes exorbitantes, & autant 
pour chaque perfonne que Ton eût demandé à 
Paris pour tous dans la meilleure auberge. Je n Pa- 
vois prefque plus d'argent ; mais le fond de la 
Providence né me pouyoit manquer. Je priai avec 
la dernière inl^ance, quelque chofe qu'il rn'en put 
coûter, que Ton me donnât une litière pour aller 

fafler la Fête de Pâques chez la Marquife de 
runai.Cependantil u*y avoit plus que trois jours, 
jufqu'à Pâques , & je ne favois point me faire 
entendre. A force de prier, on m'amena une mé- 
çha,nte litière, dont les mulets étoient boiteux; & 
l'on médit, que pour une fomme -«xceflîve on 
ine. mèneroit bien à Vercçil , qui étoit à deux 
journées de là ; mais non pas chez la Marquife 
de Prunai; parce que l'on ne favoit pas même oà 
ëtoit fa terre. J'en eus une mortification étrange; 
car je ne voulois pas aller à Verçeil ; &. cependant 
la proximité de Pâques, & le défaut d'ajrgent dans 
lin païs où l'on ufoit d une efpece'de.tirannie, me 
mettoient hors d'état dé choifîr & dans la nécefllté 
abfolue dé me laiffer conduire à Verceil. 
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: 9. Vous me conduifiez, ô mon Dieu , par vo- 
tre providence où je ne vonlois pas aller. Quoi- 
que la fomme qu'il me falloit donner pour une fi 
méchante voiture & pour deux journées de che- 
min , fut dix louîs d*or , qui valent feize livres de 
ce pays-là la pièce , je ne laiflfai pas d'accepter 
un parti fi déraifonnable par l'extrême nécelfité 
où j'étois dans un pays où les voitures font à 
très>bon marché. Le voiturier qui nous menoitt 
étoit 14iomme du monde le plus cruel ; & encore» 
pour comble d'affliâion , j'avois envoyé àVer- 
ceil l'Ecciéfiaftique qui nous, accompâgnoit, afin 
que Ton ne fut pas furpris de me voir après que 
j'avois protefté que je n'y irois point. Cet Ecdcw 
fiaftique fiittrès-maltraitéen chemin par la haine 
qu'on portoit aux François , & on lui fit faire 
une partie du chemin à pied ; de forte que qùoi^ 
qu'i} fut parti avant moi , il ne me précéda que 
^e quelques heures. Cet homme donc qui nous 
menoit voyant qu'il n'avoit à faire qu'à des fem- 
mes y nous fit toutes les infultes poffibies. 

lo«. Nous paflames par un bois tout plein de 
voleurs. Le muletier eut peur , & nous dit , que 
s'il en troùvoit quelqu'un fur la route , nous 
tétions perduis, & qu'ils n'épargnerbient pcrfonnc: 
ii peine nous eut-il dit cela, qu'il en parut quatre 
'bien armés:; ils arrêtèrent d'abord la litière : le 
«luletier étoit fort eflFrayé : ils vinrent à nous , & 
nous regardèrent. Je leur fis une inclination & 
un fouris ; car je n'avois point de peur , & j'étois 
abandonnée à la providence au point qu'il m'écoit 
égal de mourir de cette forte ou dune autre, 
•dans la mer ou par la main des voleurs. Mais, 
ô mon Dieu , quelle étoit votre proteâion fur 
sndi y & quel étoit mon abandpn cotre vos mains! 
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Combien de périls ai-je couru fur les montagnes 
& fur les bords des précipices ! Combien de fois 
avez-vous arrêté le pied du mulet déjà penché 
dans le précipice ! Combien de fois ai-je penfé 
être précipitée de ces affreufes montagnes, dans 
Yl'e£Froyables torrens que la profondeur déroboit 
à notre vue , mais qui fe faifoient entendre par 
leur épouvantable bruit ! Lorfque les périls 
^toient plus évidens, c ctoit où ma foi étoit plus 
forte auflî bien que mon intrépidité , caufée par 
«ne impuiflance de vouloir autre chofe que ce qui 
m'arriveroit , foit d'être brifée par les rochers^ 
foit d être noyée , ou tuée ; tout m étant égal 
dans votre volonté,' ô mon Dieu. Les gens qui 
me metioient, difoient n^avoir jamais vu un pat 
reil courage: car les périls les plus cfFray ans, & 
où la mort paroifloit la plus certaine, éioient ceux 
xjqî me plaifoient davantage. N ccoitice pas vousi 
ô mon' Dieu , qui më reteniez dans le dangers 
^ qui m empêchiez de rouler dans le précipice 
dont nous avions déjà pris le penchant? Plus 
j'étois prodigue d*une vie que je ne fouflFroisque 
parce que vous la foufricz vous-même, plus vous 
preniez foin de «la conferver. C ctoit ,• ô mon 
Dieu , comme un défi entre nous deux, moi de 
m'abandonner à vou?, & vous , de me confervct 
Les voleurs vinrent donc à la litière: inais, jre nfe 
les eus pas plutôt falués que vous les fiteschanh 
ger de deffein , s*étant pouffes l'un J'autre comme 
pour s'empêcher de me nuire: ils me faluerent 
fort honnêtement, & avec un air de compaffioa 
peu ordinaire à ces perfonnes ils fe retirèrent Je 
fus auffitôt frappée au cœur, ô mon Amour, que 
c'étoit un coup de votre droite, qui avoit d'autres 
defleins fur moi que de me faire mourir par les 
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mains des voleurs. Vous êtes, ô mon divia 
Amour^ce fameux voleur qui enlevez vous-même 
toutes chofes à vos amans ; & après les avoir 
dépouillés de tout, vous devenez leur impîtoya- 
ble meurtrier. O que le martire que vous faites 
fouffrir eft bien autre que celui que tous les 
hommes enfemble pourroient inventer! Le mu* 
letier qui me conduifoit me voyant feule avec 
deux filles, crut qu'il pourroit me maltraiter 
tant qu'il lui plairoit, s'imaginant peut-être tirer 
de moi de l'argent. Au lieu de me mener à Tho- 
tellerie il me mena dans un moulin où il n'y 
avoit aucune femme; il n'y avoit qu'une feule 
chambre à plufieurs lits où les meuniers & les 
muletiers couchoient enfemble. Ce fut dans cette 
chambre où Ion voulut m'obliger de relier. Je 
dis , que je n etois pas perfonne à coucher où il 
in*avoitconduite,& voulus Tobliger à me mener 
à l'hôtellerie; ii n'en voulut rien faire : il me fal- 
lut fortir à pied à dix heures du foir portant une 
partie de mes hardes, & faire bien plus d'un quart 
tle lieue de ce pays*là ( où^ Its lieues font très- 
grandes) à pied, au milieu des ténèbres, fans 
«favoir le chemin, traverfant même un bout de 
ce bois aux voleurs, pour aller trouver l'hôtelle- 
xie. Cet homme me voyant partir du lieu où il 
avoit voulu nous faire aller coucher, non fans 
mauvais defiein, crioit après nous en nous in- 
juriant & fe moquant de nous. Je portois mon 
humiliation avec piaifir, non pas fans la voir & 
la fentir ; mais votre volonté , mon Dieu , & 
.mon abandon me rendoient tout facile. Nous 
^umes très-bien reçues à rhôtellerie ; & ces bon- 
nes gens nous firent du mieux qu'ils purent pour 
nous raccommoder de notre Jatigue, aousaffu- 
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qu'il avoit gratifié d'un don finguiier d*oraîfoiS 
dès l'âge de huit ans. Il avoit employé toute fa 
vie dans les Miflionr, & avoit un don très-grand 
de difcernement des efprits. 

Enhuitjoursque je fus à Bfarfeille j'y vis biea 
de bonnes âmes: car j'avois cette confoladon^ 
qu'au travers de la perfécution Notre Seigneur 
laifoit toujours quelque coup de fa main : & ce 
.bon Eccléfiafbique fut délivré d'une étrange peine 
dans laquelle il étoit depuis quelques années. 

5. Sitôt que je fus partie de Grenoble, ceux qui 
me haïflbient fans me connoitre faifoient courir 
des libelles contre moi. Une perfonne pour la- 
quelle j'avois eu une très-grande chaVité , & que 
j'avois même retirée d'un engagement où eliq 
•etoit depuis plufieurs années, ayant contriboé à 
faire écarter Ja perfonne à laquelle elle étoit atta- 
chée , en devint fi fnrieufe contre moi , qu'elle 
alla elle-même trouver Mr. de. Grenoble potsr 
Jui parler contre moi ; jufqu'à lui dire, que je 
Jui avois confeillé de faire un mal , que j'avois 
(pourtant) rompu , même avec (rais ; car il m'ea 
<:oûta pour faire écarter la perfonne. Ils vtvoient 
jCnfemblt depuis huit ans : & je ne la connpiflbis 
que depuis un mois. Ellealloit de CanfefTeurà 
ConfeHeur dir/c la même chofe afin de les ani* 
sner contre moi. Le feu étoit allumé de toutes 
parts : il n'y avoit que ceux qui me connoiflbient, 
& qui aimoient Dieu, qui foutenoient mon parti, 
& qui fe trouvoient plus liés à moi par la perfé- 
cution. Il m'auroit été fort facile de détruire la 
calomnie, tant auprès de Mr. de Grenoble que 
de la ville. Il n'y avoit qu'à dire qui étoit la per« 
fonne ^Sc faire voir les fruits de fon défordre; 
car je favois toutes chofes rmais comme je ne 
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pouvoîs déclarer la coupable fanis faire connoî^ 
tre fon complice, qui étoit très * repentant & 
touché de Dieu ; je: crus qu'il valoit mieux tout 
fouffrir & me taire. Il y avoit un fort faine 
homme qui favoit à fond toute fon hiftoire : il 
lui écrivit que fi elle ne fe. retra<£loit de fes men« 
fonges , il déclareroit fa mauvaife vie,. afin de 
faire connoitre fa méchanceté & mon innocence- 
Cette pauvre fille perfévéra encore quelque 
tems dans fa malice, écrivant que j'étois forciere, 
& qu'elle Tavoit connu par révélation , avec 
bien d'autres chofes. Cependant quelque tems 
après elle eut, à ce qu'elle difoit, de fi cruels 
remords dje confcience , qu'elle écrivit à Mr. de 
Grenoble & à d'autres pour fe rçtraâer. Elle me 
fit écrire à moi-même qu'elle étoit au défefpoir 
(de ce qu'elle avoit Cait : que Dieu l'en avoit pu- 
nie d'une telle manière, que jamais elle a'avoit 
été traitée de pareille, forte. Après fes retrada- 
tions le bruit s appaifa , Mr. de Grenoble fut 
défabufé, & il ma témoigné depuis ce tems beau* 
coup de bonté. Cette créature avoit dit entre 
autres chofes, que. je. me faifois adorer, & des 
folies fi étranges,.qu'il n'y en a point de pareilles* 
Comme elle avoit été autrefois folle , je crois 
qu'il y eut en ce qu'elle me fit plus de foibleffe 
que de malice. 

6« Etant donc à Marfeille, je ne favois plus 
que devenir: car je ne voyois nulle apparence ni 
de refter là , ni de retourner à Grenoble , 011. 
j'avois laiffé ma fille dans un couvent. D'un autre 
côté le P. la Combe m'avoit mandé qu'il ne 
çroyoit pas que je duffe retourner à Paris ; j'y fen- 
tois même de fortes répugnances fans en (avoir la 
raifon: ce qpi me faifoit croire qu'il n'étoit pa$ 

0.4 
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rant que le lieu où l'on nous avoit voulu mènera 
étoit très-dangereux. Le lendemain il nout fallut 
encore retourner à pieds trouver la litière : cet 
homme ne nous la voulut' jamais amener, au 
contraire il nous fit encore cent infultes ; & pour 
comble de difgracey il me vendit à la pofte, & 
me força par là à aller dans une chaife de pofte» 
au lieu d'aller en litière. 

J arrivai à Alexandrie dans cet équipage. CTeft 
une ville frontière dépendante d'Efpagne, du 
côté du Milanois. Notre conducteur poftilloa 
voulut nous mener , félon leur coutume , à la 
pofte. Je fus fort étonnée lorfque je visvenirau 
devant de lui la maitreffe du logis , non pour le 
recevoir, mais pour l'empêcher d'entrer. Elle 
avoit ouï dire que c'étoit des femmes ; de forte 
que nous croyant autres que nous n'étions , elle 
ne vouloit point de nous. Cependant le poftilloa 
vouloit entrer malgré elle. Leur difpute s échauffa 
tellement, que quantité d'Officiers de la garnifoa 
avec un grand peuple s'affemblerent à ce bruit, 
qui étoient étonnés de la bizarrerie de cette 
femme qui ne vouloit pas nous loger. Ils cru- 
rent qu'elle nous connoiflbit pour des perfonnes 
de mauvaife vie ; de forte qu'il nous fallut ef> 
fuyer des infultes. Quelque inftance que je fiffc 
au poflillon de nous mener ailleurs, il n'en vou- 
lut rien faire, & s'opiniâtra toujours à vouloir 
entrer, afTurant la maitreffe que nous étions des 
perfonnes d'honneur, & même de piété , dont 
il avoit vu des marques. A force d'ioftances il 
obligea cette femme de nous venir voir. Sitôt 
qu'elle nous eut regardées , elle fit comine les 
voleurs, elle felaifla fléchir, & nous fit entrer;,, 
Je ne fus pas plutôt, defaendue de cette chaife^ 
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iqu'clle^medit: Allez vous enfermer dans cette 
chambre prochaine, & ne remuez pas; afin que 
mon fils ne fâche pas que vous y êtes : car fitôt 
qu'il le faura, il vous tuera. Elle nous le dit avec 
tant de force , aufli bien que la fervante , que fi 
la mort n'avoit pas eu pour moi tant de charmes 
qu'elle en a , je ferois morte de frayeur. Ces deux 
pauvres filles étoient dans des alarmes effroyables. 
Sitôt que Ton remuoit, ou que Ton venoit ou* 
vrir, elles croyoient que Ton venoit nous égor- 
ger. Enfin nous reftâmes entre la mort & la vie 
jufqu'au lendemain, où nous apprîmes le ferment 
que ce jeune homme avoit fait de tuer toutes les 
femmes qui logeroient chez lui; parce que peu 
de jours auparavant il avoit eu une très-grofle 
affaire qui Tavoit penfé perdre : une femme de 
nauvaife vie ayant afïaffiné un honnête homme 
chez eux, cela leur avoit beaucoup coûté; & il 
craignoitde pareilles perfonnes avec raifon. 

CHAPITRE XXIV. 

Son arrivée à Verceil^ où tEvèque tejiime 6f veut faire 
un étabtiffement pour ty retenir. Fruit que faijoit 
là le Père la Combe ^ quon tâche d'attirer à Paris 
par artifice i mais fEvêque s'y oppofe^ avec raifon» 
Une continuelle maladie fait que Madame Guyon efi 
obligée de quitter Vcrceil avec bien du regret de tH^ 
vêque , qui en fait l'éloge. Son état d'enfance de Jir- 
fuS'ChriJi durant quelle fut à Verceil , où elle écriuit 
Son explicationfur tJpocalypfe. 

i. /jLPRÈs ces fortes d'aventures, & d'autres 
qu'il feroit trop long de dire , j'arrivai à Verceil 
le foir du Vendredi-^ faiht. J'allai à rhôtcUcrie, 
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où je fus très-mal reçue. J'eus de quoi faire Hn 
bon Vendredi-faint , qui dura bien loog^tecns^ 
J'envoyai chercher le P. la Combe que je croyois 
déjà averti par rEccléfiaftiquequej'avois envoya 
devant , & qui m'auroit été d'une grande utilité : 
xnais il ne venoit que d*arriv«r.- J'eus .bien de 
bonnes confufions à boire tout le tems que je 
fus fans cet Ëccléfiaftique : ce qui n'auroit pas 
été fi je la vois eu : car en ce pays-là, fitôt que 
des Dames fe font accompagner par des £cclé<* 
fiaftiques, on les regarde avec vénération comme 
des perfonnes d'honneur & de piété. Le F. la 
Combe entta dans un chagrin étrange de rooa 
arrivée. Dieu le permettant de la forte. Il ne 
put même me le diflimulcr: en forte que je me 
vis en arrivant fur le point de repartir, & jeTeuflTe 
fait malgré mon extrême fatigue fans la fête de 
Pâques. Le P. la Combe ne pou voit s'empêcher 
de me marquer fa mortification. Il difoit , que 
chacun croiroit que je fcrois allée le trouver, & 
que cela feroit tort à fa réputation. Il étoit dans 
une trèS'haute eftime dans ce pays. Je- n avois 
pas eu moins de peine à y aller; & c'étoit la 
feule néceffité qui me l'avoit fait faire malgré 
mes répugnances : de forte que je fus mife dans 
iîn état de fouffrances ; & Notre Seigneur ap- i 

puyant fa main, me les rendit très-fortes. Le Père i 

me reçut avec un fi-oid & des manières qui me 
firent affez voirfes fentiments, & qui redoublè- 
rent ma peine. Je lui demandai s'il vouloitque 
je m'en retournafle; que je partirois dès le mo- 
ment, quoique je fus bien accablée des fatigues 
d'un fi long & fi périlleux voyage» outre quf | 

j'ctoisbien abattue du Carême, que j'avois jeune i 

avec la même exactitude que fi, je.Uippfk.p^f 

' ' VPyagé. I 
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voyagé. Il me dît ; qu'il ne favoît pas comment 
Mn de Verceil prendroit mon arrivée dansua 
tems où il ne m attendoit plus, après que j'avois 
refufé fi longtems & avec opiniâtreté les offres 
obligeantes qu'il m'avoit faites : qu'il rie témoi- 
gnoit même plus d*envie de me voir depuis ce 
refus. Ce fut alors qu'il me fembla que j'étois 
réjettée de deflus la terre fans y pouvoir trouver 
^ucun refuge, & que toutes les créatures fejoi^ 
gnoient enfemble pour m'accabler. Je p^ffai le 
refte de la nuit en cette hôtellerie fans y pouvoir 
dormir, &fans favoir quel parti je fefois'obligée 
-de prendre, étant perPécutée au point que je fétois 
de mes ennemis , & un fujet de honte à mes amis. 
2. Dès que l'on fût dans cette hôtellerie que 
jétois de la connotffance du Père la Combe on 
m'y traita parfaitement bien. On l'eftimoit la 
comme un faint. Ce Père ne favoit cominent 
dire à Monfieur de Verceil quej'étois venue, & 
je portois fa peine bien' plus vivement que là 
mienne^ Sitôt que ce Prélat fut que j'étois arri- 
vée , comme il fait parfaitement bien vivre ,il 
envoya fa nièce, qui me prit dans fon carroffel, 
& m'emmena chez elle: mais les chofes ne fe 
faifoient que par façon , & Mr. de Verceil ne ^ 
m'ayant point encore vue?, il ne favoit comment 
prendre un voyage fi fort à contre-tems après 
avoir refufé trois fois d'y aller quoiqu'il m*eut 
envoyé des exprès pour m'en prier. Il fc dégoû- 
toit de moi. Cependant comme il fut informé 
que mon defTein n'étoit point de refter à Verceil , 
mais bien d'aller chez la Marquifede Prunaî,& 
que cetoitla néceffité des fêtes qui me retenoit,, 
il ne fit rien paroitre : au contraire , il mit ordre 
que je fuffe très-bien traitée. U nep at psîs m^ 
Tome U. R 
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voir que Pâquc$^/ne fût pafle , parce qu'il oflicioit 
toute la, veille & le jour. Le fpir, après que 
tout Toffice du jour, de Pâques fut fait , il fe fit 
porter en chaife chez fa nièce pour me voir: & 
quoiqu'il n'entendit guéres mieux le François 
que .moi l'Italien, il ne laifla pas detrc fortfa- 
tisfaitdelaconverfation qu'ilavoit euearvec moi. 
Il parut avoir autant de Jbonté pour moi qu'il 
avoit eu d'indifférence auparavant. La féconde 
yifrte acheva de le gagner entièrement. 

'3.' On ne peut pas avoir plus d'obligation que 
j en ai à ce l:|on Prélat. Il prit pour moi autant 
d'amitié', qup fi j'euffe été fa, fœur: & fon feul 
divertiltement dans fes continuelles occupations, 
ëtoit de. pafrér quelque dcm^heure avec moi à 
parler de. t)ieu. Il commença d'écrire à Mon- 
lieur de Marfeille. pour le remercier de ce qu'il 
m'avoit protégée dans. Ja perfécution. Il écrivit 
auffi à lylonfieur <ïe ; Grenoble ; & il n'y avoit 
péti qu'il ne fit pour, me marquer fon affeâion. 
II ne penfa plus àautrecbofe qu a chercher les 
mojrens jcjie n/arrêter dans fon Diocéfe: ,il ne 
\buiut jamais me permettre d'aller trouver la 
]ï^.arquife (ie Prunair.au. contraire, il luiécrivit 
poijir l'inyiter elle-même, à venir- avec moi dans 
Ion Dji^océfe. Il lui envoya même le Père la 
Combe exprès pour l'exhprter à y venir ^ffurant 
-qu'il. \(Pjyljoit nous .unirtQUs , & faire une petite 
congféeatpn.' La Marquife de Prunai entra at 
fez J4,,dçdaDs, & fa fille auffi ; de forte <}u 'elles 
feroj[çnt venues avec le Père la Combe fx la Mar- 
quife n eut pas été malade : elle penfa m'envoyer 
fa fille , & l'on remit le tout pour le tems qu'elle 
ïe porterôit bien. Mr.^de Verceil commença par 
ÎQuer. une grande jspaifon dont il fit même k 
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jmarcbé pour l'acheter, afin de. nous jr-mettre: 
ElJe étoit très.propm pour faire une Commu- 
nauté. Il écrivit aulfi à une Dame de Gènes de 
fa çonnoiffaqcç^; fœur dun Cardinal, qui té- 
moigna beagcQup 4p. défir de s'unir à >iioi96 i&bi 
cbo/e étoit comptée déjà faite. Il y avoit aufli d« 
.bonnes Demojfçllçs fort dévotes qui étoient tou- 
rtes prêtes à parpF pour nous venir trouver. Mais , 
o mon Dieu, votre volonté n'étoit pas de m'é- 
:<abfe , m^is bien de nie détruire. 

4.. La fatiguQ du chemin me fit tomber malade. 
.Cette fille que. j avois amenée de Grenoble, 
^toml?i(. aufli malade. Ses parèns , qui font des 
;gens fort;intéreffés , s'allèrent mettre en tête que 
iî c^tte fille- m^ourroit entre mes mains , je lui fe- 
jçpiçîfair-e.un.tfsftament en ma faveur. Ilsfe trona- 
.pgiêot b^'en;: car loin de vouloir avoir le bieh 
:d<$s^utres,ji'avois même donné le mien. Son 
,frére , rempli de cette apréhenfion ^vint aii plus 
vite i & la première chofe dont illui parla , quoi- 
qu'il la trouva guérie , fut de faire un teftament. 
Cela fit un grand^fracas dans Verceil ; car il voû- 
Joit l'etn mener , & elle ne voaloit pas s'en aller. 
Ce^eûdant comme je remarquois dans cette fille 
tpéu de fblidité , je cru§ que c'étoit une bccafioa 
4|ùe la divine providence me fourniffoit pour 
jofi'en défaire, ne ra'étant pas propre. Je lui con- 
fcillai de faire ce que fon frère, vonloit d'elle. Il 
et ^amitié avet Certains Officiers de la garnifdn 
ajuxcjuels il- fit deS/ contes ridicules; que je vou- 
Jois mal ufer de fa fœui* , laquelle il fit paffer 
^Qur une fiUc do qualité; quoiqu'elle fut d'une 
^îaiflknçei commune^ Cela m'attira beaucoup de 
jCi^ix.&'d'faumili^tiiofls. Bs con\mencérént à di- 
X€ , :Ce que j'avoi^'^Qiijpiirs apréhendé j que j'<.' 

R z 
\ 



iafiz . Xa ViB' de Mad. Guyon. 

tois vcnucàcaufe du Père la Combe. Ils le per- 

fécutérent même à mon occafioii. 

5, Mr. de Vcrceil en écoit extrêmement fa- 
uche; mais il ne pouvoity mettre remède: car il 
.*iie pouvx>it fe réfoudre à me laifTer aller , joint 

que je n'euffepas été en état de cela étant auflî 

malade que je l'étois. L'amitié qu'il avoitpour 

moi , augmentoit chaque jour ; parce que comme 

< il aimoit Dieu , il avoit de Tamitié pour tous ceux 

qu'il croyoit vouloir l'aimer. Comme il me vit 

.fi mal, il me venoit voir avec afliduité & charité 

. lorfqu'il étoît quitte de fes obligations & occupai* 

. tions. Cela nç lui caufa pas peu dç croix , & à 

' moi auffi. Il me faifoit de petits préfens de fruits 

- & d'autres chofes de cette nature. Ses parents ea 

prirent jaloufie , difant, que j'étois venue pour 

le ruiner & emporter en France Targent de Mr. 

.deVerceil. C'eft ce qui étoit le plus loin de ma 

penfée. Ce bon Evêque dévoroit toutes ces 

. croix par l'amitié qu'il avoit pour moi , & faifoit 

toujours beaucoup fon compte de m'arrêterdans 

.fon Diocéfe lorfque je ferois guérie. 

6. Le Père la Combe étoit fon Théologal & 
fon Confeffeur: il l'eftimoit beaucoup, & le Père 
faifoit de grands biens dans cette garnifon , Dieu 

'.s'étant fervi de lui pour convertir plufîeûrs des 
..Officiers & foldats. Il y en a qui de très fcanda« 
]eux font devenus des modèles de vertu : il faifoit 
jfaire.des retraites à ces petits Officiers, prêchoit 
.&in{lruifoit les foldats ,qui en profitoient beau- 
coup , faifànt enfuite des Confeffions générales* 
*. Tout étoit mélangé ep ce liqu de croix & d'ames 
que l'on gagnoit à Notre Seigneur. Il y eut de 
. fes Religieux, qui à fon exemple travaillèrent à 
Jeurperfeâion;.& quoique je a'çnteadifle prefr 
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^t point leur langue , & qu'ils n'entendîffeiit» 
point du tout la mienne , Notre Seigneur faifoit. 

Î|ue nous nous entendions en ce qui regardoit. 
on fervice. 

Le Pcre Redeyr des Jéfuîtes ayant ouï parler. • 
de moi, prit fpn tewis que le P. la Combe étoit 
hors de Verceil, afin, difoit-il, de m'éprouver. 
Il avoit étudié des matières Théologiques que je 
n'entendois pas : il me fit quantité de queftions. 
Notre Seigneur me donna de lui répondre d'une 
manière qu'il fe retira fi fadsfait, qu'il ne pouvoit 
s*en taire. 

Le P. la Combe étoit donc très-bien auprès de. 
Mr. de Verceil, qui le confidéroit avec vénération. 
7. Mais le5 Bernabites de Paris, ou plutôt le 
P. de la Mothe, s'avifa de le vouloir tirer de-là 
pour le faire aller prêcher à Paris. Il en écrivit 
au Père Général , difant , qu'ils n'avoient point 
de fujets à Paris pour (outenir leur Maifon ; que 
leur Eglifc étoit déferte; que c'étoit dommage 
de laifTer un homme comme le P. la Combe dans 
^n lieu où il ne faifoit que corronipre fon lan- 
gage ; qu'il falloit faire paroître à Paris fes grands 
talents; qu'au rede il ne pouvoit plus porterie 
faix de la Maifon de Paris fi l'on ne lui ddnnoit 
un homme de cette trempe. Qui n'auroit pas 
cru que tout cela étoit fincere ? Mr. dç Verceil, 
qui étoit fort ami du Général , en ayant avis, 
s'y oppofa , & lui écrivit , que c'étoit lui faire la 
dernière injure que de lui ôter un homme qui lui 
étoit fort utile, & dans le tems qu'il en avoit le- 
plus de befoin .11 avoit raifon : car il avojt alors ua 
Grand- Vicaire, qu'il avoit amené de Rome, qui 
après avoir été Nonce du Pape en France , s'étoit 
trouvé réduit par fa mauvaife conduite à vivre 

Rî' • 
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dt fes Meflcs dans Rome même , où jl .éfdîe 
dans une fi grande neceffiré, qii*il attira la cotû^ 
pafliOQ de Mr. de Verceil, qui le prit, & lui donna 
de très -bons appointemens pour lui fervir de- 
Grand- Vicaire. Cet Abbc , loin de reconnoîtrç 
fon bienfaiteur, fûivant la' bizatferie de fon hu- 
meur , étoit toujours contraire à Mr. de Vérceil£ 
& fi quelque E'cclefiaftique étbft dérfe'glé'ou mé- 
content, c'étôit à Inique rAbbéfejoignoit contre 
fon Ëvêque. Tous ceux qui pla'idôient contré cè^ 
Prélat , pu qui, Toutrageoient , étoient d'abord"' 
des amis du Grand-Vicaire, qui, non contentr 
de tout cela j travailla de totites fes forces à le 
brouiller en Cour' de Rome; difant, qu'il étoit 
entièrement à la France au préjudice des intérêts 
de fa Sainteté; & que pour marque de cela, il 
ayoit auprès de lui plufieurs François. Il le brouîU 
loit auffi par fes menées fecrettes à la Cour de 
Savoie: de fortfe que ce bon Evêque avoit de^ 
croix très-'fdrtes de cet homme. Ne le pouvant 
plus fupporter -, il le pria dt fe retirer , & lu? 
donna avec -bien de la générofité tout ce qui luï 
étoit néceflairepourle reconduire.il fut extrême- 
liient outré' de ce qu'il fortoit de chez Mr. de 
Verceil , & tourna toute fa colère contre le P. la 
Combe, contre un Gentflhomme François, & 
contre moi. 

• 8- L^ P^re Général des Bernabîtes ne vouloît 
donc pas accorder au P. delà Mothe ce qu'il lui 
demandoit , de peur de choquer Mr. de Verceil,' 
qui étoit fort fon amî, & de lui ôter un homme 
qui lui étoit fort néceflaire dans la conjondlùrd 
des affaires. Pour mot, mes iiïtiux augmentoient 
chaque jour; l'air, qui eft la^extrê'mément; mau- 
vais, me caufoit mie toûx^-cottânucllc avec la 
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iîèvre que j'avpis fduvent , acconipagnée dé 
fluxions far la poitrine; de forte <5ti*il me fallut 
beaucoup faigner. Je devins enfléel Le foir j'étois 
d'une enflure très-grande, & le'matin'irny pa- 
roiffoit plus rien : la fièvre que j'âvôis toutes les 
nuits, confumoit les hurtieufs. Cetoit tout le 
côté droit qui m'enfla le premrer : d'abord le bras 
feulement; & enfuîte cela s'étendît, & devint fi 
confidérable , que l'on crut que je mourroîs. 
Mr. de Verceil s'en affligea beaucoup ; car il ne 
pouvoit fe réfoudre ni à me laifler ajler , ni à me 
voir ainfi mourir dans fon Diocefe. Mais ayant 
fait confulter les Médecins , qui rafTurerent que 
Tair du lieu m'étoît mortel , il me dit avec bien 
des larmes; 3, J'aime mieux que vous viviez hors 
55 d'auprès de moi , que de vous voir mourir ici^^^ 
Il fe déporta de fon dcflein pour Tétabliflement 
de fa Congrégation ; car mon amie ne vôùloit 
pas s'y établir fans moi , & la Dame Génoifc 
neputquitter fa ville, où elle étoit extrêmement 
confidérée. Les Génois la prièrent de faire là ce 
que Mr. de Verceil vouloît faire chez lui*. 
Ùitùk une Congrégation à peu près comme 
oellie de Mad. de Mirâmion ; parce qu'il n'y a 
dans ce pays que des Relîgiéufes cloîtrées. Des 
le commencement qiie Mr. de Verceil me pro- 
pofa l'affaire, j'eus uri'preflcntiment que cela ne 
réuflîroit pas-, & que ce n'étoit pas ce que Notre 
Seigneur vouloit de moi. Je ne laiffoîs pas de me 
rendre à coût ce que Tôri vouloit, p'oûY fecon* 
noître les bontés de ce Prélat, àffiirée que j'étois 
que Notre Seigneur fauroit bieii értipêthek' tout 
ce qu'il ne voudroit pas de moi. Côîntrit ce boa 
Prélat vit qu'il falloit fe réfoudre à me ïaifl'et 
allier, il me difoiti- ^^ Vous voudriez iêtrttlansli 

^4 
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» Dîoccfc de Genève , & TEvêque vous perfe-^ 
93 cute &.VOUS rejette; & moi, qui voudrais fi. 
yy bien vous avoir , je ne puis vous garder „. Mr. 
de Verceîl écrivit au P. Ja Mothe que je m'en 
irois au printems, fitôt que la faifon le pourroit 
permettre ; qu'il étoit bien affligé d être obligé de 
me laifTer aller ; & lui difoit de moi des chofes 
capables de mejetter dans la confufion (i je pou- 
vois m'attribuer quelque chofe. Il mandoit, qu'il 
lie m'avoit regardée dans fon Diocefe que comme 
un Ange , & mille autres chofes que fa bonté lui 
fuggeroit. Je fis donc dès-lors mon compte de 
n'en retourner: mais Mr. de Verceîl croyoitgar* 
der le P. la Combe & qu'il ne viendroit point à 
Paris. Cela eut été en e£fet de la forte fans la 
mort du Père Général y ainfi que je le dirai dans 
la fuite. 

9. Prefque tout le tems que je fus dans ce pays 
NotreSeigneur m'y liéfoufiFrir beaucoup de croix, 
. & me combla en même tems de grâces & d'hu* 
iniliations ; car chez moi l'un n'a jamais été fans 
l'autre. Je fus prefque toujours malade, & dans 
un état d'enfance. Je n'avois auprès de moi que 
cette fiJle dont j'ai parlé , qui ne pouvoit me don* 
ner aucun foulagement en l'état où elle étoit, & 
qui fembloit n'être avec moi que pour m'exercer 
& me faire étrangement foufFrir. Ce fut là que 
j'écrivis fur (a) tÂpocalipfe^ & qu'il me fut donné 
une plus grande certitude de tout ce que j'avois 
connu de la perfécution qui fe devoit faire aux 
ïerviteurs de Dieu les plus fidèles , félon que 
j'écrivis toutes ces chofes touchant l'avenir. J'ér 

(û)C'cft le Tome VIII. de fes Explications for le Nou- 
veau Jeftameint :: imprimé l'an 171). C'eft un des plus 
pleio(& des plus fubf^aatieU de tou^. 
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' tois comme j'ai dit , dans un état d'enfance : lors 
^lî'îl me falloit parler ou écrire il n y avoit rien de 
plus grand que moi; il me fembloit que j'étois 
toute pleine de Dieu : & cependant, rien de plus 
petit & de plus foible que moi ; car j etois com* 
TOC un petit enfant. Notre Seigneur voulut que 
non-feulement je portaffefon état d'Enfance d'u- 
ne manière qui charmoit ceux qui en étoient ca- 
pables: mais il voulut de plus que je commen» 
Çaffe d'honorer d'un culte extérieur fa divine En- 
fance. Il infpira à ce bon Frère quêteur , dont 
j'ai parlé , de m'envoier un Enfant Jefus de cire » 
* & d'une beauté raviffante ; & je m'appercevois , 
que plus je le regardois , plus les difpoficions d'en- 
fance m'étoient imprimées. On ne fauroit croire 
la peine quej'aieueà me laiiTer aller à cet état 
d'enfance : car ma raifon s'y perdoit , & il me 
fembloit quec'étoit moi qui me donnois cet état. 
Lorfque j'avois réfléchi , il m'étoit ôté , & j*en- 
trois dans une peine intolérable : mais fitôt que je 
m'y laiflbis aller , je me trouvois au-dedans dans 
•une candeur , une innocence , une fimplicité d'en- 
fant, & quelque chofe de divin. J'ai bien fait 
des infidélités fur cet état , ne pouvant me faire 
à un état fi bas &; fi petit. O Amour , vous vou- 
liez me mettre en toutes fortes de podures afin que 
je ne vous réfiftafle plus, & que je fufle à tous 
vos vouloirs , fans retour ni refcrve. 

Comme j'étois encore à Verceil, il me vint un 
fort mouvement d'écrire à Madame de Ch. Il 
y avoit déjà quelques an nées qu'elle ne m'écrivoît 
plus. Notre Seigneur me fit connoitrefa difpofi- 
tion , & qu'il fe ferviroit de moi pour lui aider. 
Je demandai au P. la Combe s'il agréeroit que 
^t lui écriviffe , luidifant le mouvement que j'ea 
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avois imaris il ne le voulul: pas. Je demeurai abatte 
donnée & affurée tout enfembic que Notre Sei^ 
gneur nous uniroit , & rae fourniroit d'une ma- 
nière ou d'une autre le moien de la fervin A quel- 
que tenis de là je reçus une lettre d'elle : ce qui 
^e fqrprjt pas peu le P, la Combe; & il me laifla 
alors en liberté de lui écrire tout ce queje vou- 
lois. Je Je fis avec grande fimplicité ; & ce que 
je lui écrivis fut comme les premiers fondemens 
de ce que Notre Seigneur vouloit d'elle , aiant 
bien voulu fe fervir de moi dans la fuite pour l'ai- 
der & la faire entrer dans fes voies , étant une 
ame à laquelle je fuis fort liée , & par elle à d'au- 
tres. 
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Quittant Vcrceilr f Epique la fait accompagner jufqu à 

Turin. Elle vijtte en pajfant une pieufe Marquife de 
: fa connoijfance. Le bien quelle yfit^ comme ailleurs. 

Perfdcutions ^ croix & captivité lui font prédites de 
Joutes parts ^ &f dans f on intérieur \ à quoi onfedé^ 

voue. De même aufjî en repajfant par Grenoble , oà 

tEvêque auroit voulu quelle s^ établit;, 

I. JLjE. Père Général des Bernabites, ami de 
Mr. de Verceil , noourut. Sitôt qu'il fut mort, 
le. P. la Mothe écrivit à celui qui ctoit Vicaire 
Général, &qui tenoit fa place jufqu'à ce quil 
y en eut un autre d'élu. Il lui mande ks rnêmes 
chofcs qu'il avoit mandées à l'autre , & lanécfcf- 
fité où il étoit d'avoir à Paris des fujets comme 
Je P. la Combe : qu'il n'avoit qui qUe. ce foit 
pour prêcher lannuel dans leur Ëglife. Cà boa 
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Père, qui croybitque le P. la Mothe agiBbit d^ 
bonne foi, ayant appris que j'étois obligée de 
m'en retourner en France à caufe de mes incom- 
modités, envoya un ordre au P. la Combe de 
s*en aller à Paris , & de m'accompagner tout le 
long du voyage, le P. laMothe Ten ayant prié, 
difant, que comme il m'accompagneroit , cela 
cxempteroit leur Maifonde Paris, déjà pauvre, 
des frais d'un fi long voyage. Le P. la Combe 
quî ne pénétroit pas le venin caché fous un beau 
femblant, confentit à m'accompagner, fâchant 
que c'étoit ma coutume de mener avec moi des 
Eccléfiaftiques ou Religieux. Le P. la Combe 
partit douze jours avant moi afin de faire quel- 
ques affaires, & de m'accompagner feulement au: 
pafTage des montagnes, qui lui paroiflbit l'en- 
droit où j'avois le plus bcfoin d'efcortc. Je partis 
le carême (le tems s'étant trouvé fort beau) non 
fans douleur du Prélat, qui me faifoit compaffioh* 
dans le chagrin où il étoit d'avoir perdu le P. la 
Combe , & d« me voir en aller. Il me fit conduire 
à fes frais jufqu'à Turin, me donnant un Gentil- 
homme & un de fes Eccléfiaftiques pour m'ac- 
compagner. 

2. Sitôt que la réfolution fut prife que le P. la 
Combe m'accompagneroit , le P. la Mothe ne 
tnanqua pas de faire partout courir le bruit , qu'il 
avoit été obligé de le faire afin de me faire retour- 
ner en France ; quoiqu'il fut bien que je devois 
m'en retourner avant quon fut que le P. la 
Combe s'en retourneroit. Il exageroit l'attache 
que j'avdis pour lui, fe faîfant porter cdmpaflfion ; 
& fur c'elachacun difoit , que je devois me mettre' 
fous la conduite. du P, la Mothe. Cependant il 
«lifEmcrlàît à notre -égard , écrivant au P. la 
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Combe des lettres pleine d'cftime, & à moi de 
teodrefle, le priant d'amener fa chère fœur, & de 
la fervir dans fes infirmités & dans un fi lon^ 
voyage : qu'il lui feroit fenfiblement obligé de 
Ion foio , & cent cbofes de cette force. 

}. Je ne pus pas me réfoudre de partir fans 
atter voir mon amie » la Marquife de Prunai, aial- 
gré la difficulté des chemins. Je m'y fis porter: 
car il eft impoffible d'aller là autrement (à caufe 
des montagnes) fi ce B*e(l à cheval ; & je ne fau- 
Irois y aller. Je fus pafler douze jours avec elle» 
J'arrivai juflement la veille de l'Annonciation : 
& comme toute fa tendrefle eft pour le miftere de 
l'Enfance de Jefus-Chrift, & qu'elle favoit la part 
que Notre Seigneur m'y donnoit, elle reçut une 
extrême joie de me voir arriver pour paffer cette 
fête avec elle. Il ne fe peut rien de plus cordial que 
ce qui fe pafTa entre nobs avec bien de l'ouverture. 
Ce fut là qu'elle me dit, que tout ce que je lui 
avois dit lui étoit arrivé; & un bonEccléfiaftique 
qui demeure chez elle, très-faint homme, m'en 
dit autant. Nous fîmes enferable des pnguens, 
& je lui donnai le fecret de mes remèdes. Je Ten- 
courageai, & le P. la Combe auffi à établir un 
hôpital en ce lieu; ce qu'elle fit dès le tems que 
nou$ y étions. J y donnai le petit denier du S. 
Enfant Jefus , qui a toujours fait profiter tous les 
hôpitaux que Ton a établis fur la providence. 

4. Je crois avoir oublié de dire , que Notre 
Seigneur fe fervit aufli de moi pour en établir un 
près deGrenobIe,qui fubfifte fans autre fonds que 
la providence. Mes ennemis fe font fervis de cela 
dans la fuite pour me calomnier , difant que 
î'avois confumé le bien de mes enfans à établir 
des hôpitaux ; quoiqu'il foit vrai que loin d avoir 
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^cpenfé leur bien , je leur ai même donné te 
mien ; & que ces hôpitaux n'aient été établis que 
fur le fonds de la divine providence, qiii eft iné- 
puifable. Mais Notre Seigneur a eu cette bontc 
pour mol , que tout ce qu'il m'a fait faire pour fit 
gloire m'eft toujoui^ tourné en croix. J'ai oublié 
de parler en détail de quantité de croix & de mû^ 
-ladies; mais il y en a tant, qu'il faut fupprîmer 
quelque cbofe. Dans les maladies que j*eus à 
Verceil j'eus toujours la même dépendance da 
F. la Combe à<:aufe de mon état d'enfance, avec 
l'impreflîon de ces mots , [a] Êf il leur était foimdu 
O'étoit l'état de Jefus-Cbrift qui m'étoit alors 
imprimé. 

5". Sitôt qu'il fut déterminé que je viendrois 
en France , Notre Seigneur toe ât connoître que 
c'étoit pour y avoir de plus grandes croix que 
je n'en avoîs encore eues; & le P. la Combe cit 
avoit auili la connoiflance : mais il me At^ qui! 
falloit m'immoler à tous les vouloirs dfvins , & 
être de nouveau une vidliroe immolée à de 0011- 
Veaux facrifice*. Il me mandoit : Ne fetck<t pas 
une belle chofe^ ^ bien ghrieujè à Dieu, /// vealxût 
mous faire fervir dans cette grande ville de fpeSack 
aux hommes 6f aux anges ? Je partis donc pour 
m'en reveniir , avec un efprit de facrificc pour 
In'immoler à de nouveaux genres de fuppliccs. 
Tout le long du chemin quelque chofe me, difok 
Siu dedans les mêmes paroles de S. Paul : <6) Je 
m'en vais à Jérufalem , ^ l^ Efprit me dit pai^ tout qut 
des croix & des dipines m^attendent. Je ne pouvots 
m'empêcher dé le témoigner à mes plus intimes 
amis , <}ui faifoient leurs efforts pour m'arrêter 
en chemin. Ils vouloient uiême tous contribuai: 
- (aj \éW^. T. %u {f>) Ait. »o. V. 2J, - - . 
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de ce qu'ils avoietit pour m'arrêter & m'empô- 
cher de venir à Paris, croyant que le preflentU 
.ment que j avois étoit véritable. Mais il fallut 
pourfuivre,. &. venir s'immoler pour celui qui 
s'eft immolé le precnier. 

6. A Chambéri nous y vîmes le P. la Mothe 
qui alloit à Téledion du Général. Quoiqu'il a,f- 
fedlât de l'amitié, il ne fut pas difficile dc: remar- 
quer que fes penfées étoient autres que f es paro- 
les ; & qu'il avoit conçu dans fon efprit le defleia 
de nous perdre. Je ne parle des traitemens de ce 
Père que pour obéir au commandement que Toçi 
,n)'a fait de ne rien omettre. Je ferai, Ql;?ligée mal- 
gré moi de parler fouvent de lui. Je voudrois dç 
tout mon cœur pouvoir fupprioîer ce.qvie j'ai à 
en dire. Si ce qu'il a fait ne regar^foitque nppî%, 
je le fuppriraerois volontiers: maisjç crois le de- 
voir à la vérité & à l'innocence du p. la Conjbe, * 
fi fort opprimée & accablée depui§ fi lon^-tenj^ 
par la calomnie & par une prifon de plufieurs 
années , qui félon toutes les apparence^ , durera 
autant que fa vie. Je me croisj, dis-je, obligée de 
faire voir tous les artifices dont on s'eft fervi pour 
le noircir & le rendre odieux, & les ilnotifs quji 
ont porté le P. la. Mothe à en ufer de la forte. 
Quoique le P. la Mothe paroiffc beaucoup chargé 
daD5 ce que je dis de lui, je protçfte devant Dieu 
que j'omets eiicof e quantité de faits. 

Je voyois donc fon deflein avec bien de la 
jclarté. Le P. la Çombe le remarqua bien auffi: 
niais il étoit réfolu de fe (acrifier, & de m'immoler 
à tout ce qu'il croyoit volonté de Dieu.Quelquesr 
•uns même de mes amis nousavértirent quele P. 
}a Mothe ^voit de-mauvais defleins ; tuais ils ne le$ 
jugeoient pas cependant auffi exuênies^qu'ils one 
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-été. Ils croyoient qu'il rcn voyeroit le P. la Cotnbé 
après ravoir fait prêcher, & qu'il lui feroit pour 
cela des afifiaires. A Chambéri il fut dit au P. la 
Combe intérieurement, & de la même manière 
qu'il lui avoitété dit que nous ferions enfemble; 
que nous ferions féparis. Nous nous féparâmes à 
Charabéri. Le P. la Mothc fut au Chapitre, priant 
tous les jours avec des înftances affeûées le P. la 
Combe de ne me point laifler , & de m*accom- 
pagner jufqu'à Paris. Le P. la Combe lui demanda 
permiffion de me laiffer aller feule à Grenoble : 
parce qu'il étoit bien aife-d'aller voir fa famille à 
Tonon , & qu'il iroit me retrouver à Grenoble 
au bout de trois femaines. On ne lui accorda cela 
qu'avec peine, tant on affecfloitde fmcérité.' 

7. Je partis donc pour Grenoble ; & le" P. la 
Combe pour Tonon. Sitôt que je fusf arrivée , je 
tombai nialade de la fièvre continue', qui mè 
dura quinze jours, où ce bon Frère quQteur eut 
dequoi exercer fa charité: il me donna des remè- 
des, ne me faifant prendre prefque autre chofe 
que des vipères en toutes faufTes : cela, joint à 
la fièvre & au changement du climat, confuma 
peu-à-peu mon mal. Tous ceux que Difeu m'avoit 
donné la première fois que je fus à Grenoble', 
me vinrent voir durant ma maladie-, & témoignè- 
rent une extrême joie de me revoir. Ils me mon- 
trèrent les lettres & les retradtations de cette 
pauvre fille paffionnée, & je ne vis pas que per-. 
îbnne fut reft^ impreffionné de fes contes. Mr. 
de Grenoble me témoigna plus de bonté que 
jamais , m'aflura n'en avoir jamais rien cru, & 
m'offrit même de refter dans fon Diocefe. On me 
fît encore de nouvelles inftances pour me porter 
.à relier à l'Hôpital général ; mai^ ce n'étoit pas 
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où vous me vouliez , ô mon Dieu : c etoit fur le 
Calvaire. Nous étions fi pénétrés de la cVoix le 
P. la Combe & moi» que touc nous annonçoit 
CkoIx. ^ ' ; 

Cette bonne fille dont j'ai parle , qui avoit vu 
tant de perfécutions, & à laquelle le Diable iit 
tant de menaces, eut encore bien des preffenti- 
mens des croix qui alloient fondre fur nous : & 
elle difoit ; que voulez-vous aller faire là , pour être 
crucifiée ? Tout le long du chemin ^es âmes inté- 
rieures & de grâce ne nous parièrent que de 
Croix ; & cette impreflion , que (a) des chaînes 
& des perfêcutions mattendoient^ ne, me quîttoit pas 
un moment. Je vins donc, ô mon Amour, pour 
me facrifier à votre volonté cachée. Vous favez 
quelles croix il m*a fallu efluyer de la part Ats 
miens. O dans quel décri fuis je ! Au travers de 
tout cela , vous ne laiflez pas de vous gagner de$ 
âmes en tout lieu & en tout teros ; & Ton fe 
trouve trop bien payé de tant de peines quand 
elles ne procureroient que le falut & la perfedioci 
dune feule ame. C'eftdansce lieu, ô^ Dieu, que 
vous vouliez faire un théâtre de vos volontés 
par la croix^ & par le bien que vous voulez faire 
aux âmes. 

la) Aft. sa V. tu 

Fin de la Seconde Partie* 
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